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ÉLOGE 

DU COMTE DE SAXE-’ 

T ja France défendue & vengée par Mau- 
rice, Comte de Saxe , a élevé à fa cendre 
un Maufolée qui attelle à la fois notre recon- 
noifiance & nos regrets. Un nouveau Phidias 
a repréfenté ce Héros, debout, entouré de 
trophées & des marques de fes victoires. La 
Mort , enveloppée de fes voiles funèbres , l’a- 
vertit que le temps a fini pour lui , & foulève 
d’une main le marbre de la tombe , qui s’ou- 
vre pour le recevoir. Le Héros defcend d’un 
pas ferme , & avec cet œil ferein qu’il avoit 
dans les combats. La France concernée fe 
jette au devant de lui ; un Génie en larmes 
éteint fon flambeau j on voit la Force appuyée 
Tome III. _ A 
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% Eloge de Maurice, 
fur fa maflùe, la têre penchée avec une dou- 
leur profonde & calme. Tout ce fpedacle , 
defliné à retracer la mort d’un grand Homme, 
porte dans Pâme une triflefle augufte, & je 
ne fais quelle terreur attendriflante. Mais ce 
Maufolée, chef-d œuvre d’un Artifte célébré, 
périra lui-même , comme le Héros qu'il re- 
préfente. Le Temps qui démolit tout, frap- 
pera un jour ces marbres qui tomberont en 
ruine; & , après quelques fiècles, le voya- 
geur ne trouvant plus même de débris, dé- 
plorera & la deftruétion de ce monument , & 
la foiblelle de l’homme , qui a tant de peine 
à immortalifer ce qu’il admire. 

Quelle main faura élever un monument 
plus durable ? Ce fera le Poète ou l’Orateur 
fenfible, dont l ame eft digne de s’enflammer 
fur les vertus ; ou le Phüofophe fage qui les 
obfervant de près , fçait les defliner & les 
peindre. Ainfi , les Maufoiées ic les tombeaux 
des Ariftide & des Caton ne font plus ; & 
leurs aâions fe perpétuent dans les écrits du 
Philofophe de Chéronée. Ainfi le lieu où 
repofe l’urne d’Agricola efl ignoré ; & lès 
vertus vivent encore dans Tacite. Heureux 
qui peut aufli mêler fon nom à celui des 
grands Hommes , & parler à la poftérité de 
ce qui a été grand ou utile ! 


Comte de Saxe. 3 

Un corps de Citoyens qui joint les vertus 
aux lumières , invite aujourd’hui les Orateurs 
de la Patrie à célébrer le Héros qui l’a ven- 
gée : & moi je viens auffi prononcer d’une 
voix foible , quelques mots aux pieds de fa 
ftatue. Si je n’ai pas la gloire de l’emporter 
fur mes rivaux , j’aurai du moins celle d’a- 
voir rempli les devoirs de la reconnoiflance; 
& fi je ne réuflis point comme orateur , je 
m’applaudirai comme citoyen , d’avoir ho- 
noré , autant qu’il étoit en moi , le défenfeur 
de mon Pays. 

Je laifle aux Généalogiftes & aux efclaves, 
le foin de louer les hommes fur la diftindion 
de leur naiflance. Il eft plus beau fans doute, 
& plus difficile fur - tout , de créer fa no- 
bleffe que d’en hériter. Le feul mérite qui ait 
manqué à Maurice fut donc celui de percer 
la foule pour s’élever ; car je ne puis diffi- 
muler qu’il étoit né du fang des Rois ( 1 ). 

Socrate crut avoir un Génie qui veilloit 
auprès de lui. Ne pourroit - on pas dire que 
tous les grands Hommes en ont un qui les 
guide dans la route que leur a tracée la na- 
ture, & les y entraîne comme par un amen- 
dant invincible. Maurice , dès le berceau , 

Ai] 



4 Eloge de Maurice, 
fembla s’élancer vers les combats. A peine fa 
main put -elle l'outenir le poids d’une épée, 
qu’il renonça à tout autre amufement qu’à 
l’exercice des armes. Il dédaigna d’abaiflèr 
la hauteur de fon ame à l’étude de ces fcien- 
ces plus curieufes qu’utiles, qui occupent l’oi- 
fiveté de l’enfance: & femblable à ces anciens 
Romains , il parut d’abord méprifer tous les 
arts , excepté l’art de vaincre. 

La nature, pour le diftinguer en tout, lui 
avoit donné une force de corps , telle que les 
fiècles héroïques l’admiroient dans leurs Her- 
cules & leurs Thél'ées ; avantage trop rare 
parmi nous , foit que l’efpèce humaine , al- 
térée dans fa fource , ait dégénéré ; foit que 
notre luxe , nos mœurs , nos alimens em- 
poifonnés nous énervent & nous amolliflent; 
foit que cet affoibliflement ait pour principe 
la négligence & l’oubli des exercices du corps 
qui étoient fi en honneur chez les anciens. 

Avec ces qualités , Maurice ne tarda 
point à jetter les fondemens de fa réputation. 
Dès l’âge de douze ans , il fignala fa valeur. 
L’Europe , dans une guerre fanglante , difpu- 
toit à la France les dépouilles de la Maifon 
d’Autriche , & la gloire de donner un Maître 
à l’Efpagne. Eugène & Malborough , fiers de 
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Comte dë Saxe. 
l’honneur d’abaifler un Roi qui avoit été la 
terreur de l’Europe , tantôt unis , tantôt fé- 
parés , fouvent Vainqueurs & toujours redou- 
tables , fecondoient par la force de leur génie 
la jaloufie des Nations , prenoient des Villes , 
gagnoient des batailles , arrachoiertt de tous 
côtés les barrières de la France , & don- 
noient à leur parti la même fupérioriré que 
les Condé & les Turenne avoient autrefois 
donnée à Louis. 

Ce fut fous ces deux Hommes célèbres 

■ « 

que Maurice fit l’apprentiflàge de lâ 
Guerre fi). Ainfi les deux ennemis les plus 
terribles de la France donnèrent les premières 
leçons de la viétoire , à celui qui devoit un 
jour en être l’appui ; & les mains qui ébran-* 
loient le trône de Louis XIV, guidèrent les 
premières au combat le Héros qui devoit af- 
fermir un jour le trône de Louis XV. 

Le fentiment intérieur de fes forces fem-J 
bloit apprendre à Maurice que les grands 
Hommes feuls étoient capables de le former*' 
Le créateur de fà Nation, le Jégifiateur du 
Nord , Pierre le Grand , rempliffoit alors 
l’Europe & l’Afie du bruit de fon nom. Inf- 
truit par fes défaites dans l’art de vaincre , 
la profondeur & l’application de fon génie 

A « * • 
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6 Eloge de Maurice, 
l’avoîent mis en état de donner des leçons à 
fes vainqueurs. Maurice, attiré par la 
réputation de cet homme rare , vole au fîege 
de Riga * , pour apprendre à imiter le difciple 
& le vainqueur de Charles XII. 

Bientôt il efl en état de combattre lui' 
même les Héros. Le Monarque de la Suède, 
célèbre par fes vidoires , & plus encore par 
la Angularité de fes vertus , bravant les dan- 
gers comme les plaifirs , prodigue de fon 
fang comme de fes tréfors, fier d’avoir con- 
quis & donné des Etats , terrible dans la 
profpérité , inflexible dans le malheur , tou- 
jours magnanime & au defliis de fa fortune , 
vaincu & maître d’un Royaume épuile , mais 
redoutable encore à quatre Rois puifTans» 
Charles XII dont le nom feul valoit une ar- 
mée , étoit forti de fa retraite de Bender ; & 
tout le Nord allarmé fe réunifîoit pour ac- 
cabler ce lion à demi terraflé , avant qu’il 
eût pu reprendre fes forces. Le jeune Comte 
de Saxe follicite l’honneur de l’aller combat- 
tre ( 3 ). Déjà il fe fent digne d’un fi grand 
ennemi. On eût dit qu’à fon approche, il eût 
reçu un nouveau degré d’a&ivité. L’image 


* en 1710. 
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. . Comte de Sax ë. 7 
de ce Héros , le fouvenir de Tes trophées le 
pourfuivoit par * tout , le réveilloit dans le 
repos , l’animoit dans les combats. C’étoit à 
une ame telle que la fienne à connoître & à; 
admirer Charles XII. Il ne peut le voir que 
fur la brèche , ou dans un champ de bataille; 
l’ardeur de la mêlée lui apprend où il doit le 
trouver: il y vole. Il ne vit point autour de 
lui la pompe & la majefté du trône ; mais il y 
vit la valeur, l'intrépidité , la grandeur d’ame, 
des Etats conquis , & neuf années de victoi- 
res. Ce grand fpeétacle lui inlpira pour le 
Héros Suédois , une vénération qui le fuivic 
jufques dans le tombeau. 

Paflîonné pour la gloire , avide de s’inf* 
truire, par-tout où il peut vaincre, c’efl: là fa 
patrie. Il devient encore une fois le difciple 
d’Eugène. Ce grand Homme affermifToit les 
barrières de l’Empire , contre ce peuple obf- 
cur dans fa fource , mais redoutable dans fes 
progrès , ennemi des Chrétiens par religion 
comme par politique , qui forti des marais 
de la Scytie, a inondé l’Afie & l’Afrique , fub- 
jugué la Grèce , fait trembler l’Italie & l’Alle- 
magne , mis le fiége devant la capitale de 
l’Autriche , & dont les débordemens peut- 
être auroient dès long- temps englouti l’Eu« 

A iv 
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8 Eloge de Maurice, 
rope , fi la difcipline & l’art de la Guerre ne 
dévoient avoir néceffairement l’avantage fur 
la férocité courageufe. Maurice étudia con- 
tre ces nouveaux ennemis l’art de prendre 
les Villes , & de gagner les batailles (4). 

Il eft des guerriers qui ne font que braves , 
qui ne fçavent qu’affronter la mort, aufli in- 
capables de commander aux autres qu’à eux- 
mêmes , femblables à ces animaux belliqueux , 
fiers & intrépides au milieu des combats , 
mais qui ont befoin d’être conduits, & dont 
l’ardeur doit être fans celle retenue ou guidée 
par le frein. Comme Maurice fentoit en lui- 
même cette fupériorité qui donne le droit de 
commander aux hommes , dans le temps qu’il 
combattoit en foldat, il obfervoit en philo- 
fophe. Un champ de bataille étoit pour lui 
une école , où parmi le feu , le carnage , le 
bruit des armes , tandis que la foule des guer- 
riers ne penfoir qu’à donner ou à éviter la 
mort , fon ame tranquille embraflant tous les 
grands objets qui étoient fous fes yeux, étu- 
dioit l’art de faire mouvoir tous ces vaftes 
corps; d’établir un concert & une harmonie 
de mouvement entre cent mille bras ; de 
combiner tous les reflorts qui doivent con- 
courir enfemble ; de calculer l’aéfivité des 
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Comte de Saxe. 9 
forces & le temps de l’exécution ; d’ôter à la 
fortune fon afcendant , & de l’enchaîner par 
la prudence ; de s’emparer des portes & de les 
défendre; de profiter de fon terrein , & d’ôter 
à l’ennemi l’avantage du fien ; de ne fe laiflèr 
ni étonner par le danger , ni enivrer par le 
fuccès ; de voir en même temps & le mal & 
le remède; de fçavoir avancer .reculer, chan- 
ger fon plan , prendre fon parti fur un coup 
d’œil ; de faifir avec tranquillité ces inftans 
rapides qui décident des vidoires ; de mettre 
à profit toutes les fautes , & de n’en faire foi- 
même aucune , ou , ce qui eft plus grand , de 
les réparer; d’en impofer à l’ennemi jufques 
dans fa retraite ; & , ce qui eft le comble de 
l’art, de tirer tout l’avantage qu’on peut tirer 
de fa vidoire, ou de rendre inutile celle de 
fon vainqueur. Telles étoient les leçons que 
le Prince Eugène donnoit au Comte de Saxe. 
L’un méritoit la gloire de les donner , l’autre 
celle de les recevoir ; & ces deux Hommes 
étoient également dignes l’un de l’autre. 

Bientôt une paix profonde fuccéda aux 
troubles de la guerre ( $ ). Alors , d’un bout 
de l’Europe à l’autre , les Nations furent tran- 
quilles ;& les calamités du genre- humain, 
furent au moins fufpendues dans ce beau cli- 


io Eioce de Maurice, 
mat toujours défolé. Maurcie qui ne pou-' 
voit plus exercer fa valeur dans les combats, 
ne perdit point de vue ce grand art, pour 
lequel la nature l’avoit formé. II fçavoit qu’ou- 
tre la difoipline des camps , & cette école 
guerrière où l’on apprend à combattre & à 
vaincre par fon expérience , il efl: une autre 
manière de s’inftruire dans la retraite , par l’é- 
tude & par les réflexions. En effet , depuis la 
révolution qu’a produite en Europe l’inven- 
tion de la poudre , & fur - tout depuis que la 
Philofophie, née pour confoler les hommes 
& pour les rendre heureux , a été forcée de 
leur prêter fes lumières pour leur apprendre 
à fe détruire , l’art de la Guerre forme une 
fcience aufli vafte que compliquée, compofée 
d’un grand nombre de fciences réunies. 

Maurice jetta fes regards fur tous les 
peuples de l’Europe, pour en trouver un qui 
fût digne de l’inftruire ; & fon choix fe fixa 
fur la France. Cet afcendant de réputation 
& de gloire que Louis XIV, Colbert & les 
Arts lui avoient donné & que dix années 
d’orages & de malheurs n’avoient pu lui faire 
perdre , fe confervoit encore fous la régence 
d’un Prince qui cultivoit , honoroit , jugeoic 
tous les arts, fçavoit connoître les hommes, 
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Comte de Saxe. ix 
& à qui il n’a manqué dans fes grandes vues , 
que de fçavoir s’arrêter avant le point oii 
commence l’excès. 

La réputation de M au r i ce l’avoit de- 
vancé à la Cour de Verfailles. Le génie de 
Philippe connut bientôt qu’il la méritoit, & 
qu’il la furpaflèroit un jour. Maurice fut 
donc attaché à la France par un grade (6) qui 
excita la jaloufie des Courtifans : mais ils ne 
voyoient en lui qu’un jeune étranger, ami des 
plaifirs ; & le grand Homme leur échappoit. 
Philippe jugea Maurice en Homme d’Etatj 
& Maurice juftifia Philippe. 

Dès - lors il fe confacra tout entier à l’é- 
tude de ces fciences ierieufes & profondes » 
qui font devenues les compagnes & les inflru- 
mens de la guerre. L’Art d’Euclide lui apprit 
à connoître les propriétés générales de l’é- 
tendue , & lui donna cet efprit de combinai- 
fon qui eft le fondement de tous les arts où 
l’imagination ne domine pas , aufll néceflàire 
au Général qu’à l’ Aftronome , & qui a formé 
Turenne & Vauban , comme Archimède & 
Newton. L’art du Génie lui apprit à faire 
ufage de ces notions abftraites , en les ap- 
pliquant aux Fortifications, à l’attaque & à 
la défenfe des Places : & , pour la gloire de 



il Eloge de Maurice, 
Maurice, il fuffit de dire qu’il eut des 
vues qui avoient échappé à Vauban & à 
Cohorn *. L’art qui enl'eigne les propriétés 
du mouvement , qui mefure les temps & les 
efpaces , qui calcule les vîtefies , & commande 
aux élémens dont il aflujettit les forces , 
exerça aufli ce génie ardent & facile (7). A 
ces études, il joignit celle de l’Hiftoire. Guidé 
dans ce labyrinthe par l’exade conrioiflance 
des lieux, il obfervoit, étudioitSc jugeoit les 
grands Hommes. LailTant les dates aux com- 
pilateurs , & les détails qui ne font que cu- 
rieux aux efprits oififs & frivoles , il s’inftrui- 
foit par les grands exemples , comme par les 
fautes des Hommes célèbres. Ses propres ré- 
flexions contribuèrent à le former , & il joi- 
gnit fes lumières à celles de tous les fiècles. 
Malheur à qui n’a jamais penfé par lui-même ! 
Quelque talent qu’il ait reçu de la nature, il 
ne fera jamais mis au premier rang des hom- 
mes. Maurice, plein de cette hardieflè 
qu’infpire le génie , écartoit la barrière du 
préjugé pour reculer les limites de fon art , 
après avoir trouvé le bien cherchoit le 
mieux , s’élançoit au delà du cercle étroit 


* Le Vauban des Hollandois. 
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Comte de’Saxe. 13 
des événemens , & créoit des combinaifons 
nouvelles , imaginoit des dangers pour trou- 
ver les reiïburces , étudioit fur-tout la fcience 
de fixer la valeur incertaine & variable du 
Soldat , & de lui donner le plus grand degré 
d’adivité poflible , fcience la plus inconnue 
& la plus néceflaire. 

Que ne puis - je élever ici ma voix , & la 
faire entendre à tous ceux qui fe confacrent à 
la défenfe de la Patrie ; à vous fur-tout , qui 
appellés par votre rang aux premiers hon- 
neurs de la guerre , confumez , pendant la 
paix , des jours inutiles dans l’ennui , ou dans 
les fatigues de la volupté ! Guerriers , vous 
portez un nom illuftre , vous êtes braves , la 
nature vous donna des talens, peut-être même 
du génie ; mais ces qualités ne fuffifent point 
encore. Imitez le Comte de Saxe dans fes 
études : ce n’eft qu’à ce prix que vous pouvez 
prétendre à l’égaler dans fes fuccès (8). 

Tandis que la France formoit ce Héros, 
elle fut menacée de le perdre (9). Cette Ré- 
publique du Nord , compofée d’un Roi dé- 
pendant , d’une Nobleflè guerrière & d’un 
Peuple efclave , & ce vafte Empire qui d’un 
côté touche à la Pologne , & de l’autre aux 
frontières de la Chine , fe difputoient le droit 



14 Eloge de Maurice, 
de protéger , c’eft-à-dire d’aflervir la Cur- 
lande. Cet Etat foible , mais libre , qui avoic 
befoin d’un grand Homme pour conferver 
fon indépendance, élut Maurice pour 
Souverain. A peine cet honneur dangereux 
fut il remis entre fes mains, qu’il eut à fou- 
tenir les efforts de ces deux Peuples rivaux 
d’intérêt , mais fes communs ennemis. On le 
vit braver en même temps & les décrets de 
la Pologne, & les armes de la Rufiie, négo- 
cier tour-à-tour & combattre , démêler les 
pièges que lui rendoit la perfidie, & fourenir 
un fiege dans fon palais. S’il fut obligé de 
céder , du moins il ne manqua point à fa for- 
tune, & fit voir à fes peuples qu’il étoit digne 
d’être leur Souverain. Cette difgrace , fi c’en 
eft une que d’être déchargé du fardeau de 
gouverner les hommes , l’attacha de plus en 
plus à la France. ' 

Ce fut dans ces circonftances ( io ) qu’il 
rédigea par écrit fes obfervations fur l’Art 
Militaire , ouvrage digne de Céfar ou de 
Condé , écrit de ce fiyle mâle & rapide qui 
caradérife un Guerrier, plein de vues profon- 
des & de nouveautés hardies , où il juge la 
coutume avant de l’adopter , laiflè les ufages 
pour examiner Jes principes , ofe créer des 
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Comte de Saxe. *«; 
règles où il n’y en a point eu jufqu’alors, 
donne des préceptes pour le Général comme 
pour le Soldat', s’élève jufqu’au fublime de 
l’art , & defcend dans les détails , partie la 
plus pénible pour le génie , parce qu’il eft 
obligé de ralentir fa marche. 

Le fruit de tant de travaux & de réflexions 
devoit enfin paroître. La mort du Roi de Po- 
logne troubla une paix de vingt ans , & l’am- 
bition de lui fuccéder arma deux concurrens , 
entre lefquels les Nations fe partagèrent. 
Ainfi , le droit d’élire fes Rois , le plus beau 
privilège des Peuples , & qui conferve feul 
aujourd’hui une foible image de la liberté pri- 
fnitive des hommes , eft devenu pour le genre 
humain , une fource de divifions & de mal- 
heurs. Augufte avoit pour lui la protedion 
de l’Empereur & les armes de la Ruflie; Sta- 
niflas fes vertus & la France. Maurice ap- 
prit alors à l’Europe qu’il avoit choifi la 
France pour fa patrie. On le vit facrifier les 
intérêts du fang & le nom de frère à fon at- 
tachement pour Louis , & préférer la gloire 
de fervir fous les François, à celle de com- 
mander les troupes belliqueufes de laSaxe(n). 

Déjà les parties les plus importantes & les 
plus difficiles de l’art de la Guerre lui font 
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i£ Eloge de Maurice, 
confiées. Berwick le charge de paflèr le Rhin ; 
& l’habileté avec laquelle il conduit ce projet, 
juftifie le choix qu’on a fait de lui. Que n’ai- 
je la plume de cet Homme éloquent * qui s’efl: 
élevé au deflus de lui » même en célébrant 
Turenne ; ou de cet Orateur ** plus fublime 
encore , dont le génie s’eft trouvé de niveau 
avec l’ame du grand Condé ! Je tracerois le 
tableau de ce que Maurice fit alors dans 
les champs de l’Allemagne. Vous le verriez 
cherchant les dangers avec le même empref- 
fement que les autres cherchent les plai- 
firs (iz) , montant la tranchée, livrant des af- 
fauts , enlevant des convois , forçant des re- 
tranchemens, décidant par fa valeur du gai h 
des batailles, donnant l’ordre en Général, & 
l’exemple en Soldat , adoré des troupes , re- 
douté des ennemis , refpeâé des Généraux , 
eftimé lui feul plus que des bataillons en- . 
tiers ***. 

C’eft par ces exploits qu’il parvint au grade 


* Fléchier. ** Bo/Tuet. 

*** Le Maréchal de Barvzick , fur le point d’attaquer les 
ennemis à Etlinghen , voit arriver le Comte de Saxe dans 
fon camp. Comte , lui dit-il aufli-tôt , j’allois faire venir 
trois mille hommes, mais vous me valez ce renfort. 

de 
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Comte de Saxe. 17 
de Lieutenant-général. Il ne le dut pointa ces 
manœuvres fourdes , à ces intrigues obfcures 
qui avilirtènt & les honneurs & celui qui les 
obtient. Il lairtè ces moyens honteux à ceux 
qui joignent la baflèrtè à l’orgueil. Tandis 
que d’indignes rivaux formoient des com- 
plots contre lui , il traçoit des plans de cam- 
pagne : il ne fit fa cour que fur les champs 
de bataille : fes partifans furent les Soldats 
qu’il commandoit , les ennemis qu’il ayoit 
vaincus ; la Gloire fut fa protectrice. 

II ne lui manquoit que de trouver un rival 
digne de lui. La fortune lui en oppofe un. 
C’eft Eugène (13) ; Eugène , long-temps la 
terreur de la France ; mais Villars nous ap- 
prit à Denain qu’il pouvoit être vaincu , & 
lui - même avoit pris foin de nous former un 
Héros capable de le combattre. En effet , 
Maurice fuppléant au petit nombre des 
troupes par l’art de fe porter , fçut en impofer 
à ce redoutable ennemi , garder le partage du 
Rhin , & couvrir nos frontières. Eugène re- 
connut fon difciple ; & le fucceflèur de 
Louis XIV eut aufli fon Turenne. 

Les victoires de la France , la modération 
de deux Rois, & fur-tout un Miniftre qu’on 
a appris à louer depuis qu’il n’eft plus, pro- 
Tome III. x B 
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curèrent bientôt à l’Europe cette paix (14), 
où l’on vit un Souverain légitimement élu , 
facrifier lès droits au repos des Nations. Ne 
croyons pas que Maurice s’endormît au 
fein de la gloire, & s’imaginât ne pouvoir 
plus rien ajourer à fes lumières. C’eft le vice 
de la médiocrité. Le génie découvre des efpa- 
ces immenfes, où l’efprit des hommes vul- 
gaires croit que tout finit. Celui qui avoir 
donné de fi belles leçons fur l’Art Militaire , 
en prend lui-même de tous les Ecrivains cé- 
lèbres (15) qui ont approfondi cet Art. Ainfi , 
le premier des Orateurs, après avoir étonné 
Home de fon éloquence , alla encore cher- 
cher des Maîtres dans les Ecoles de l’Afie. 

La mort de Charles VI ne tarda pas à re- 
plonger l’Europe dans les troubles dont elle 
commençoit à peine à fortir. Telle eft l’in- 
fluence des Rois. Ils gouvernent le monde 
pendant leur vie , & l’ébranlent encore après 
leur mort. Dans l’efpace de quarante ans , la 
mort de trois Princes a excité trois guerres 
fanglantes. La Prude , la Bavière & la Saxe 
difputèrent à la Fille de Charles VI l’héritage 
de fon père. La France animée contre l’Au- 
triche, par cette ancienne rivalité que rien n’a- 
voit pu éteindre , & qu’on regardoit depuis 
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deux cents ans , comme néceflàire à la ba- 
lance de l'Europe , joignit fes armes à celles 
de la Bavière. La Bohème devint le théâtre de 
la guerre, & des exploits de Maurice. 

. Déjà , malgré les rigueurs de la faifon , Pra- 
gue eft aflïégée par l’Eleéteur , & la fortune de 
ce fiége eft confiée au Héros de la Saxe (16). 
Tout femble confpirer contre le fuccès de 
l’entreprife. Maurice voit les obftacles , & 
il eft le feul qui n’en eft pas' effrayé. Son 
génie lui répond de la fortune. Il forme un 
projet dont la hardiefiè étonneroit tout autre 
que lui. L’ennemi approche ; dans la même 
nuit la tranchée s’ouvre; la Ville eft prife; 
l’ennemi peut à peine le croire ; & la France 
applaudit à un fuccès qu’elle n’ofoit efpérer. 

N’oublions pas d’obferver qu’il choific 
• pour l’exécution de l’entreprife, un homme 
qui juftifioit fon choix par fa valeur ; qui 
élevé de grade en grade , dut tout à fes aétions 
& rien à fes ancêtres ; qui , pour s’avancer t 
ajoutoit à fon courage tout ce qui manquoic à 
fa naiffance ; qui honora ce nom fi dédaigné 
de Soldat de Fortune , & le porta avec la jufte 
fierté qu’il a le droit d’infpirer ; qui en parlant 
de lui - même fans s’afTujettir toujours aux 
conventions timides de la modeftie , pue 
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20 Eloge de Maurice, 
quelquefois offenfer l’orgueil , mais jamais la 
vérité ; qui , ayant commencé comme Fabert , 
dans les mêmes temps peut - être eût fini 
comme lui j & que la voix publique fembloit 
appeller aux premiers honneurs de la guerre , 
fans doute parce que ces fortes d’exemples 
toujours rares, ne peuvent être qu’utiles fans 
jamais nuire , & que l’élévation d’un homme 
qui eft l’artifan de fa propre grandeur, flatte 
l’ambition fecrette de tous les états & de 
tous les rangs. Qu’il me foit permis d’aflo- 
cier en paflant le nom de Chevert à celui 
de Maurice; aujourd’hui qu’il n’eft plus , 
on me le pardonnera plus aifément fans 
doute. 

La conquête de Prague eft bientôt fuivie 
d’une autre auffi importante & peut-être plus 
difficile (17) , Egra fuccombe. La poflèfiion 
de la Bohème eft aflurée ; & la communica- 
tion avec la Bavière confervée libre. Dès ce 
moment les nations eurent les yeux fixés fur 
le Comte de Saxe , & le regardèrent comme 
un de ces hommes néceflaires au deftin des 
Empires , faits pour ébranler ou pour foure- 
nir les Etats. 

Une révolution changea bientôt la face 
. des affaires de l’Allemagne , & la guerre fut 
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reportée du fond de l’Autriche aux bords du 
Rhin. L’Alface & la Lorraine font fauvées une 
fécondé fois par Maurice. L’embrâfement 
de la guerre s’étend & fe communique. La 
haine de l’Angleterre & l’ambition intéreffée 
de la Sardaigne fécondent la politique de 
l’Autriche. La France voit fans s’allarmer 
grofîir le nombre de fes ennemis: elle a Mau- 
rice pour défenfeur. Déjà il a obtenu les 
deux prix les plus flatteurs de fes fuccès , la 
confiance de fon Roi , & le titre de Maré- 
chal de France *. Cet honneur accordé à 
Maurice devoit être utile à l’Etat. En 
effet, fi le droit de commander en Chef eft 
un dépôt dangereux dans des mains foibles ; 
on peut dire qu’il eft auflï néceflaire que jufte 
dans un homme qui a de grands talens. Pour 
qu’il puifle agir, il faut lui ôter fes entraves; 
& trop fouvent l’on a vu le génie dépendant 
échouer dans fes projets , ou arrêté dans fa 
courfe par l’autorité timide ou peu éclairée. 

La Nation & l’Europe fe fouviennent que 
Louis alla lui* mêmeen Flandre fe mettre à 
la tête de fes troupes. Il ferait à fouhaiter 
pour le bonheur des peuples , que tous les 


* Le 1 6 Mai 1744. 
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Princes qui font la guerre , commandaient 
leurs armées. Obligés eux - mêmes de com- 
battre & de vaincre , ils apprendroient à fe 
mefurer avec la nature , la fortune & les hom- 
mes. Du férail de Conftantinople ou d’Ifpa- 
han , un Sultan voluptueux ou féroce or? 
donne le carnage. Il fait ligne qu’on aille s’é- 
gorger fur les frontières de l’Europe ou de 
J’Afie. A ce figne , trois cent mille hom- 
mes marchent; les villes, les campagnes font 
ravagées ; les villages font réduits en cendres ; 
le meurtre fuccède au meurtre , & les embrâ- 
femens aux embrâfemens ; cependant le Sul- 
tan oififdort dans fon férail. Le fang coule, 
des Provinces font défolées pour un fiecle ; 
& le Sultan dort. Quand on a vaincu pour 
lui , on rraverfe avec rapidité des provinces , 
pour lui apporter des drapeaux enlevés aux 
ennemis. Il fe réveille; il jette un œil ftupide 
$c calme fur ces drapeaux teints du fang de 
vingt mille de fes Janiflaires ou de fes Spahis. 
Il demande le nombre des meurtres , ordonne 
que l’on continue, & fe rendort* Bien loin de 
cette mollefle afiatique , prefque tous les Mo- 
narques François, depuis trois fiecles * fe 


* Charles VIII , Louis XII, françois I, Henri II, 
Henri III, Hehri IV, Louis XIII, Louis XIV &i Louis XV. 
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font toujours montrés à la tête de leurs ar- 
mées. Louis fuit l’exemple de fes ancêtres; 
il marche , & le génie de M AU r i c e le fé- 
conde. Tandis que l’un, par fes conquêtes, 
faifoit reconnoître en Flandres Parrière-perit 
fils de Louis XIV **, l’autre par une inac- 
tion fçavante & mefurée , contenoit l’ennemi 
au delà de l’Efcaut , couvrait le fîége des 
villes , & oppofoit aux alliés un rempart im- 
pénétrable. 

Ces fuccès font troublés par des revers. 
Le Rhin n’eft plus défendu par Maurice, 
6c les ennemis ont pafTé ce fleuve. Louis 
vole en Alface. Un coup plus terrible menace 
l’Etat : Louis eft prêt à expirer. D’un bouc 
du Royaume à l’autre ce n’eft que douleur & 
gémilTèmens. Je crois voir une famille pleu- 
rer autour du lit funèbre de fon pere , tandis 
que des ennemis ardens viennent arracher 
les dépouilles de ces enfans malheureux. Les 
Alliés s’avancent en Flandres ; ils ont une 
armée formidable ; & nous n’avons à leur 
oppofer que des troupes affoiblies & infé^ 
rieures en nombre. Le défefpoir eft au dë A 
dans, la crainte au dehors. Quel fera le fou- 


** Pnfe d'IpreS, de Fumes & deMenin, par Louis XV. 
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24 Eloge de Maurice, 
tien de la France? C’eft Maurice: c’eft lui 
qui , à la tête de quarante mille hommes , en 
arrête foixante & dix mille. 

„ , * Ménager les forces de l’Etat, & foutenir 

fa réputation ; couvrir nos conquêtes paflëes , 
& empêcher les ennemis d’en faire aucunes ; 
•le tenir près d’eux pour éclairer leur conduire, 
& fe placer dans des portes où ils ne peuvent 
ie forcer à combattre ; obferver tous leurs 
projets & leur dérober les liens ; pénétrer par 
les mouvemens qu’il voit, ceux qui lui font 
cachés ; ne biffer jamais échapper ni un mo- 
ment favorable , ni un porte avantageux ; 
' joindre la hardieflè à la précaution ; agir 
tantôt par des réflexions profondes , & tan- 
tôt par ces coups de lumière qui font comme 
les infpirations du génie ; avoir de la viva- 
cité fans précipitation , & du fang-froid fans 
lenteur; enfin éviter les batailles qui décident 
trop rapidement du dcftin des Etats , & 
faire la guerre fans rien donner au hafard; 
tel ert l’art que Maurice déploie dans cette 
Campagne , où il fit connoître la fupériorité 
que le génie a fur la force ; Campagne égale 
à celle de Fabius en Italie, & de Turenne en 


* Campagne de Courtrai. 
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Comte de Saxe. 
Allemagne , & qui un jour fervira elle-même 
de leçon à la poftérité. 

Cependant le nombre de nos ennemis au- 
gmente encore ( 18 ). Ce peuple adif, com- 
merçant & laborieux , refpedable par fa li- 
berté , puiflant par fes richefiès, vainqueur 
de la mer qu’il a fçu aflèrvir par fes flottes 
& dompter par fes digues , emporté par le 
tourbillon qui agite l’Europe , s’arme pour fes 
anciens oppreflèurs , pour les rivaux de fon 
commerce , contre la nation qui l’avoit au- 
trefois aidé à brifer fes fers, & qui lui ofFroit 
alors fon alliance. L’Europe fe ligue contre 
la France; & la France oppofe Maurice à 
l’Europe. 

Déjà il a fçu tromper la vigilance de fes 
ennemis. Tournai eft inverti en leur pré- 
fence , & cette place eft prêre à fuccomber. 
L’Angleterre, l’Autriche , Hanovre & la Hol- 
\ lande réunifient leurs forces pour la défendre. 
Ils approchent. Maurice a formé le projet 
de continuer en même temps un fiége & de 
livrer une bataille. Louis accourt avec fon 
Fils. Il vient partager avec fes fujets la gloire 
& le danger de cette fameufe journée *. 


♦Bataille de Fontencyle xi Mai 174;, 
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i£ Eloge de Maurice, 
Champs de Fontenoy , vous allez décider 
cette grande querelle. C’eft dans cet efpace 
qu’eft renfermée la deftinée de quatre Em- 
pires. 

Maurice eft expirant ( 1 9) ; & c’eft lui qui 
eft dépofitaire du fort de la France. On 
dirait que les loix de l’humanité ne font 
point faites pour lui , & que fon ame guer- 
rière eft indépendante du corps qu’elle ha- 
bite. Déjà il a mefuré d’un œil rapide toute 
l’étendue du terrein ; il a vu tous ( les avan- 
tages qu’il peut ou prendre ou donner; il a 
pénétré les projets des ennemis par leur ar- 
rangement ; il a choifi tous fes portes, com- 
biné les rapports de toutes les pofitions, fixé 
tout pour l’attaque, tout prévu pour la dé- 
fenfe; il a diftribué h ceux qui le fécondent , 
les détails de l’exécution , & s’eft réfervé la 
partie la plus difficile , celle d’attendre les 
hafards & de les fixer. 

Tout s’ébranle. Ces grands corps fe heur- 
tent. Maurice tranquille au milieu de l’a- 
gitation, obferve tous les mouvemens , dis- 
tribue des fecours , donne des ordres , ré- 
pare les malheurs. Sa tête eft auffi libre que 
dans le calme de la fanté. Il brave double- 
ment la mort; il fait porter dans tous les 


I 


Di ’ le 


Comte de Saxe. ly 
lieux oh l’on combat , ce corps foible qui 
femble renaître & fe multiplier par l’adivité 
de fon ame. C’eft de ce corps mourant que 
partent ces regards perçans& rapides qui rè- 
glent , changent , ou fufpendent les événe- 
mens, & font les deftins de cent mille hom- 
mes. La fortune combat pour nos ennemis. 
Un hafard utile (20) a formé cette colonne, 
dont les effets ont été regardés comme le 
chef-d’œuvre d’un art terrible & profond. 
Toujours ferme , toujours inébranlable , elle 
s’avance à pas lents , elle vomit des feux con- 
tinuels , elle porte par tout la deftrudion. 
Trois fois nos Guerriers attaquent ce rem- 
part d’airain , trois fois ils font forcés de re- 
culer. L’ennemi poufle des cris de vidoire» 
le deftin de l’armée chancelle , la Nation 
tremble pour fon Roi. Maurice voit des 
refïburces où l’armée entière n’en voit plus. 
Il ramalfe toutes les forces de fon ame. Une 
triple attaque eft formée fur un nouveau 
plan. La colonne eft rompue , la France fe 
raffure , & L o u i s eft vainqueur. O Mau- 
rice ! puifque tu n’es plus , permets au moins 
qu’un Citoyen obfcur , mais fenfible, s’adreflè 
à ta cendre : reçois pour ce bienfait les hom- 
mages de mes Concitoyens & les miens : la 
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poftérité te doit fon admiration ; mais nous , 
nous te devons un fentiment plus rendre , 
nous devons chérir & adorer ta mémoire. 

Les grandes batailles , femblables aux 
tremblemens de terre , donnent prefque tou- 
jours de violentes fecouflès aux Etats ; & 
plus le choc a été terrible , plus l’ébranle- 
ment s’étend & fe communique au loin. Tour- 
ray , Gand, Bruges, Oudenarde , Oftende, 
Ath & Nieuport tombent devant les vain- 
queurs de Fontenoy. Bruxelles qui étoit dé- 
fendue par une armée entière, par dix-fept 
Généraux , par les rigueurs exceflives de la 
faifon , dans le temps qu’elle croyoit Mau- 
rice loin d’elle , eft étonnée de fe voir 
prefqu’en même temps invertie , afliégée & 
prife au milieu des glaces de l’hiver. A ces 
conquêtes en fuccèdent d’autres non moins 
rapides. Malines , Anvers , Mons , Louvain , 
Charleroi ouvrent leurs portes ; Namur eft 
foudroyé. La honte irrite le courage de nos 
ennemis. Déjà ils ont oublié Fontenoy. Ils 
ofent tenter une fécondé fois la fortune. * Une 
nouvelle bataille eft pour Maurice un nou- 
veau triomphe. Raucoux fera témoin de leur 


* Bataille de Raucoux le n Odobre 1746, 
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défaite. Tout ce que le génie de la guerre a 
pu inventer de plus terrible, fe réunit ici. Je 
vois une armée nombreufe & intrépide , pof- 
tée fur des hauteurs , retranchée de toute 
part , foutenue par des redoutes , défendue 
par cent pièces d’artillerie , dont le feu com- 
biné annonce une deftrudion prefqu’inévita- 
ble. Maurice a tout vu & tout difpofé. 
Trois attaques fe forment prefque en même 
temps contre trois portes. Rien n’égale l’opi- 
niâtreté de l’attaque que celle de la défenfe. 
Des deux côtés c’eft la valeur qui combat ; 
mais Maurice guidoit la valeur des Fran- 
çois , & ils ont vaincu. Les ennemis fuyent à 
pas précipités , & mettent la Meufe entr’eux 
& leur vainqueur. 

Louis qui doit à Maurice tant de fuc- 
cès, n’a point la foibleflè de ces anciens maî- 
tres du monde , plus fameux encore par leurs 
vices que par leur grandeur ; chez qui les 
vertus étaient dangereufes , & qui ne pardon- 
noient prefque jamais la gloire d’avoir bien 
fervi l’Etat. * Le Général qui avoit vaincu , 


* Ac ne notabilis celebritate & frequentiâ occurrentium 
introitus eiFec , vitato amicorum officio , no&u in urbem , 
nuttu in palatium , ica ut præcepnua erat , venir j ex- 
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en arrivant dans ces Cours foibles & barba- 
res , étoit forcé de cacher fes vi&oires comme 
<ies crimes; & après de froids embraflemens, 
unique témoignage d’une reconnoiflànce for- 
cée, pour faire oublier fa gloire, il fe hâtoit 
de fe confondre dans la foule des efclaves. 
Louis n’eft pas humilié par un grand Homme : 
& il ne craint que de n’être pas afièz puifiant 
pour récompenfer tant de fervices. (zi) Des 
diftin&ions nouvelles font créées pour des ex- 
ploits nouveaux. Un titre * qui avoir été la 
récompenfe de Turenne au milieu de fes 
triomphes , & de Villars au bord du tombeau , 
tourner èMaurice toutes les armées de 
louis. Une confiance plus flatteufe que les 
jdignités , lui donne un ami dans un Roi. L’en- 
vie qui n’ofe élever fes regards jufqu’à lui, 
frémit en l’admirant , & ne murmure que dans 
la pouffière. 

Faut-il , toutes les fois qu’il s’agit d’un 
grand Homme , avoir à prononcer le nom 
de l’Envie ? Quelle eft cette maladie vile & 


ceptufque brevi ofculo & nullo fermone , turbæ fer- 
vientium immixtus eft. Tacit. ex Vit. j4gric. 

y . 

* Titre de Maréchal Général de toutes les Armées du 
Roi. 
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cruelle , commune à tous les temps , à tous 
les lieux, & qui par - tout flétrit le genre-hu- 
main ? Les fiécles , les gouvernemens , les arts , 
les loix , les mœurs , tout change ; l’Envie 
ne change pas. Ennemie éternelle & irrécon- 
ciliable de tout ce qui eft grand, à peine elle 
apperçoit ou un talent ou une vertu , elle ac- 
court & les combat. Elle outragea Turenne & 
Luxembourg ; elle eût voulu obfcurcir Condé ; 
elle perfécuta Maurice. C’eft elle qui 
dans les batailles traverfoit fes plans; c’eft 
elle qui difoit à des âmes viles : faites périr 
l’Etat , s’il le faut , mais empêchez Maurice 
de vaincre. C’eft elle qui à Fontenoy , lorf- 
que le Roi , la France & cent mille hommes 
étoient eh danger , élevoit peut-être dans le 
cœur de certains hommes une joie barbare , 
& fit que le gain de la bataille fut pour eux un 
malheur plus grand que pour la Hollande & 
l’Angleterre. Quelle punition pourra être 
égale à ces crimes de l’Envie ? Son fupplice 
eft dans fa foibleflè ; fon fupplice eft de fe 
voir, de fe juger, de fe comparer fans celle ; 
fon fupplice eft de s’élancer continuellement 
où les autres s’élèvent , & de retomber tou- 
jours fur elle-même; de voir à chaque inftant 
des fuccès qu’elle abhorre; d’être pourfuivie 
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par des triomphes qu’elle dételle ; Ton fup- 
plice enfin efl d’avoir éternellement & pro- 
fondément gravée dans fon ame , l’image de 
la grandeur d’autrui qui pèfe fur elle , & qui 
l’accable. C’eft ainfi que la punit Maurice ; 
il vole à de nouvelles viéloires. 

Envain l’Autriche & l’Angleterre épuifent 
leurs tréfors contre la France. En vain leur 
politique , pour déterminer la lenteur de la 
Hollande , a fçu engager ces Républicains à 
fe nommer un chef qui réunît dans fa main 
les rênes du pouvoir, qui donnât plus d’har- 
monie & d’aâivité à leurs deffeins : ils ont 
facrifié leur liberté fans augmenter leurs ref- 
fources ; & leurs craintes imaginaires les pré- 
cipitent enfin dans des maux réels. Maurice 
a pénétré dans la Flandre Hollandoife ; & 
chaque pas qu’il y fait , efl marqué par des 
conquêtes. Les nouveaux efforts des alliés 
leur annoncent de nouvelles difgraces. * Lau- 
felt , théâtre d’un combat fanglant , confacre 
le nom de M a u r i c. e par une troifième 
viéloire. Une entreprife hardie, & que le fuc- 
cès feul peut juftifier, efl la fuite de cette ba- 
taille. (12.) Une ville qui avoit été l’écueil des 
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* Batailla de Laufelt lei Juillet 1747. 
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deux plus fameux Capitaines de leur fiécle t 
6c que les nations regardoient comme impre- 
nable , eft afiîégée , attaquée & emportée d’af- 
aut. Si Maurice n’eut point la gloire de 
cette conquête , il eut celle d’en avoir formé 
le projet , & d’avoir appellé au fervice de la 
France l’illuftre Danois qui l’exécuta. Il eut 
la gloire encore plus rare , d’employer de 
grands talens fans en être jaloux. Le bruit de 
cette chûte retentit dans toute l’Europe. La 
Hollande épouvantée tremble pourfes Etats. 
L’Autriche & l’Angleterre connoiflent alors 
qu’il n’y a point de barrière qui puilîè arrêter 
la France. 

Maurice prépare un dernier fpedacle à 
l’Europe. Quel eft ce nouveau projet qu’il a 
formé ? Que lignifient tous ces mouvemens 
combinés & ces marches favantes ? Quel fera 
le point de réunion de tous ces corps de trou- 
pes divifés > Trois villes fe croient menacées 
en même temps. Les alliés incertains igno- 
rent quel eft le pofte qu’ils doivent abandon- 
ner', quel eft celui qu’ils doivent défendre. Ils 
s’agitent, ils le troublent. Maftricht eft en- 
veloppé. Quatre-vingt mille hommes ne peu- 
vent arrêter Maurice, & font réduits à 
l’admirer. C’en eft fait; tant de fuccès ont 
Tome III. ■ C 
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décidé du fort de la guerre. Louis conqué- ' 
rant accorde la paix par humanité , & fes 
ennemis vaincus l’acceptent par befoin. Les 
vidoires deM aürice ont donné le repos 
à l’Europe. 

Ce grand ,Homme cher à la Nation, craint 
de nos ennemis & refpedé des liens (car plus 
il fut grand , plus il dut en avoir ) efpéroit 
jouir de fa gloire dans le fein du repos ; & 
la France l’efpéroit avec lui. On n’appro- 
çhoit de fa retraite de Chambord qu’avec ce 
refped qu’infpire le féjour des Héros. Son 
Palais étoit regardé comme le temple de la 
valeur, & le fanduaire des vertus guerrières. 
Mais , ô foibleflè ! ô néant ! il femble que 
. Maurice ne devoit exilter que pour faire de 
•grandes chofes. Dès qu’il a cefle de vaincre , 
il difparoît. Il meurt (23): & celui qui avoir 
été élu Souverain par un peuple libre , qui 
avoit été comblé de rant d’honneurs , qui 
avoir gagné rant de batailles , qui avoit pris 
ou défendu tant de villes , qui avoit vengé 
ou vaincu les Rois , qui étoit l’amour d’une 
nation & la terreur de toutes les autres , com- 
pare en mourant fa vie à un fonge. 

Sa mort fut une calamité pour la France, 
un événement pour l’Europe. Louis s’honora 
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lui-mème, en l’honorant de fes regrets. Les 
courtifans qui font fi peu fenfiblcs , furent at- 
tendris. Le peuple qui eft la partie la plus mé- 
prifée & la plus vertueufe de l’Etat , pleura 
l’appui & le défenfeur de la patrie. Mais vous, 
guerriers qu’il conduifoit dans les batailles , 
vous que tant de fois il a menés à la victoire, 
quels furent alors vos fentimens ? Pour les 
peindre, je n’aurai pas recours aux vains ar- 
tifices de l’éloquence. Il fuffit de rappcller un 
fait que la poftérité doit apprendre , & dont 
il eft utile de conferver le fouvenir. Après que 
le corps de Maurice eut été tranfporté dans 
la capitale de l’Alface pour y recevoir les 
honneurs funèbres , deux foldats qui avoient 
fervi fous lui, entrent dans le temple où étoit 
dépofée fa cendre. Ils approchent en filence, 
le vifage trifte, l’œil en pleurs. Ils s’arrêtent 
aux pieds du tombeau , le regardent , l’arro- 
' fent de leurs larmes. Alors l’un d’eux tire fon 
épée , l’applique au marbre de la tombe. Saifi 
du même fentiment , fon compagnon imite 
fon exemple. Tous deux enfui te fortent en 
pleurant , fans fè regarder , & fans proférer 
un feul mot. Ils penfoient fans doute ces guer- 
riers, que le marbre qui touchoit aux cendres 
de Maurice , ayoit le pouvoir de communi- 
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quer la valeur & de faire des Héros. Vous ne 
vous trompez pas, dignes foldats de Mau- 
rice : tandis que fon ombre , du milieu de 
l’Alface qu’elle habite , fémera encore la ter- 
reur chez nos ennemis , & gardera les bords 
du Rhin , la vue du marbre qui renferme fa 
cendre élévera [l’ame de tous les François , 
leur infpirera le courage , la magnanimité , l’a- 
mour généreux de la gloire , le zèle pour le 
Roi & pour la Patrie. 

PuilTent tous ceux que leur naiflànce ou 
leurs talens , appellent à commander , le pren- 
dre pour modèle ; & puifle la France, toutes 
les fois qu’elle fera forcée de combattre , n’a- 
voir point à regretter ce grand Homme ! 
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NOTES HISTORIQUES. 

^P ace 3. (1) Le Comte de Saxe naquit le 19 Oélobre 
1696, de Iridéric-Augulte II, Elèéleur de Saxe , Roi 
de Pologne , & de la Comtefle de Konifmark , Suédoife , 
aufli célèbre par Ton elprit que par fa beauté. 

Page 5 ( 1 ) En 1708 il étoit en Flandre dans l’armée 
des Alliés, commandée par le Prince Eugène & par Mal- 
borough. Il fut témoin de la prife de Lille en 1709. Il fe 
didingua au liège de Tournay , où il penfa périr deux 
fois. Il fe liguala au liège de Mons. Il fe trouva à la Ba- 
taille de Malplaquet , & ce jeune enfant dit le foir qu'il 
étoit content de fa journée. 

Page 6 (1 J Stralfund, la plus forte place de la Pomé- 
ranie, étoit aflîégée par les Rois de Pologne, de Dane- 
marck & de Prude, & défendue par Charles XII. Le jeune 
Comte obtint la permidïon de fervir à ce liège parmi les 
troupes Saxonnes. Il y montra la plus grande intrépidité. 
Le délit de voir & de connoître Charles XII , le faifoit 
s’expofer dans les endroits les plus périlleux , parce qu'il 
penfoit que ce devoit ctre là le polie du Roi de Suède. 
En effet il le vit & l’admira. Il conferva ce fentiment 
pendant toute fa vie. C'étoit la fécondé fois qu’il combat- 
toit à Stralfund. En 1711 il avoit fuivi dans cette place 
le Roi fon pere , il avoit palfé la rivière à la nage , à la 
vue des ennemis , & le pillolet à la main. 

Page 8. (4) En 17 17 il fe rendit en Hongrie , où l’Em- 
pereur avoit contre les Turcs une armée de 150000 hom- 
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mes fous les ordres du Prince Eugène. Il fe trouva au 
fiège de Belgrade , & à une .bataille fanglante que le 
Prince Eugène gagna fur les Turcs. 

Page. 9 ( $ ) Le Traité d'Utrecht avoit terminé la 
guerre pour la fucceffion d'Efpagne , & calmé les orages 
du Midi. La mort de Charles XII avoit pacifié le Nord; 
& les viétoircs du Prince Eugène, en abattant les forces 
de l’Empire Ottoman , procurèrent à l’Allemagne la paix 
de PalTarovitz. 

Page 11. ( 6 ) Ce fut en 1710 qu'il fit fon premier 
voyage à Paris. Il avoit eu de tout temps beaucoup d'in- 
clination pour les François. Ce goût fembla naître en lui 
avec le goût de la guerre. La langue françoife fut même 
la feule langue étrangère qu’il voulut apprendre dans fon 
enfance. Le Duc d’Orléans lui fit un accueil très-flatteur, 
Sc pour le fixer en France , lui fit expédier un brevet de 
Maréchal de camp. Il eft daté du 7 Août 1710. 

Page il. (7) Le Comte de Saxe fixé à Paris en 171a ; 
employa tput le temps que dura la paix à étudier les ma- 
thématiques , le génie , les fortifications & les méchani- 
ques. Il avoir un talent naturel & décidé pour toutes ces 
fciences abllraites. Avant d’appliquer ces connoiflances à 
la guerre , il les confacra à fervir fa nouvelle patrie , par 
un de ces ouvrages dont le projet feul fait honneur à un 
citoyen , & dont la gloire doit être indépendante du fuc- 
cès, puifqu’ils ont pour but l’utilité publique. C’étoit une 
machine qu’il inventa pour faire remonter lçs bateaux de 
Rouen à Paris , fans le fecours des chevaux. Il fut obligé 
d’abandonner cette entreprife, après y avoir dépenfé des 
femmes immenfes. II contribua beaucoup à la perfeélion 
d'uoe autre machine qui fçtt à Paris, & par le moyen de 
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laquelle on remonte les bateaux depuis le Pont - royal 
jufques dans le baflîn. 

Page 15. ( 8 ) On fe.croit obligé d'avertir que dans 
tout ce détail , on parle moins en Orateur qu’en Hifto- 
rien. Les éloges des grands Hommes ne doivent être fon- 
dés que fur les faits. Le Comte de Saxe fit l'étude la plus 
profonde de la guerre. Le déla/Tement de tant de travaux 
étoit un amufement guerrier. L’art d’exercer les troupes „ 
cet art qui en augmentant la fouplefie du foldat, fait que 
l’ordre fe joint à la rapidité des évolutions , & que les 
bataillons paroiflent de vaftes machines qui n’ont qu’un 
même reflort & un même mouvement j cet art qui a li 
fouvent décidé de la perte ou du gain des batailles , avoit 
prefqu’au fortir de l’enfance , fixé l’attention du Comte 
de Saxe. Dès l’âge de feize ans , il avoit inventé un nouvel 
exercice , & l’avoit fait exécuter en Saxe avec le plus 
grand fuccés. En i-jn --ayant obtenu un régiment en 
France , tous les jours il prenoit plaifir à le former St à 
l’exercer lui-même félon fa nouvelle méthode; & ce fuc 
peut-être fon exemple qui réveilla l’attention dugouver- * 
nement fur cette partie de la guerre , trop négligée juf- 
qu’alors parmi nous , & perfeélionnée en Prude par yo ans 
d’application & de foins. Le Chevalier Follard qui a pafTé 
fa vie à étudier la guerre & à en donner des leçons, elti- 
moit beaucoup la nouvelle taélique inventée parle Comte 
de Saxe. Voici comment il s’exprime lui-même dans fes 
commentaires fur Polybe , tome 5 , liv. x, ch. 14,$. 4. 
Après avoir parlé de l’utilité de plufieurs exercices, il 
ajoute : Ce que je viens de dire efi excellent mais il faut 
encore exercer les troupes à tirer félon la nouvelle méthode 
que le Comte de Saxe a introduite dans fon régiment } 
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méthode dont je fais grand cas , ainfi que de fon inventeur * 
qui efi un des plus beaux génies pour la guerre que j'aie 
connu. L'on verra à la première guerre que je ne me trompe 
point dans ce que je penfe. Je remarquerai ici à la gloire 
du Chevalier Follard , quec'étoiten 1718 qu’il portoit ce 
jugement fur le Comte de Saxe. 

Ibid. ( 9) La Curlande , ancien Duché qui avoit au- 
trefois appartenu à l’Ordre Teutonique, fbrmoit un état 
fouverain, mais dépendant. Elle avoit fubi le fort des 
petits états qui font environnés de nations' puiflantes. 
N’ayant point allez de forces pour être opprefleurs , ils 
emploient la politique pour n’être point opprimés , & fe 
donnent un proteéleur pour n’avoir point de maître. La 
Curlande étoit donc fous la protedion de la Pologne. 
Cette république avoit formé le projet d’éteindre la fou- 
veraineté de ce Duché , & de le réunir à fes états à la 
mort de Ferdinand , Prince qui avoit l'efprit aulfi foible 
que le corps. Les Curlandois allarmés & jaloux d'être li- 
bres, réfolurent de faire échouer le projet de la Pologne , 
en réglant la fucceflîon éventuelle de Ferdinand. Il leur 
falloir un Prince dont la réputation juftifiât leur choix , 
qui eût allez de fermeté pour ofer le foutenir , & allez 
de génie pour les défendre. Us jettèrent les yeux fur le 
Comte de Saxe , déjà très-fameux dans le Nord. Il fut lé- 
gitimement élu Duc fouverain de Curlande, le 5 Juillet 
J72 .6. Audi - tôt il fe Forma contre lui un violent orage 
en Pologne. D’un autre côté la Ruflîe , qui étoit trop 
puilfante pour ne point avoir aullï quelques droits à ré- 
clamer fur la Curlande , fur indignée que ce peuple osât 
fe croire libre , & n’eût point été à Pétersbourg fe prof. 
teroer aux pieds du trône pour y demander un maître. La 
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Clarine vouloit faire tomber ce Duché fur la tète de 

/ 

Menzicoff, cet heureux aventurier qui de garçon pâtif- 
fier , devenu général & prince * avoit encore l’ambition 
d’être fouverain. Ce rival du Comte de Saxe , pour fe 
délivrer d’un concurrent fi redoutable , réfolut de le faire 
enlever. Il envoya à Mittaw huit cents Rulfes qui invef- 
tirent le palais du Comte , & l’y alfiégèrent. Le Comte 
qui n’avoit que foixaute hommes s'y défendit avec le plus 
grand courage. Le fiège fut levé , & les Rufles obligés 
de fe retirer. Cependant en Fologne on s’aflemble , on 
cabale , on tient des diètes , on porte des décrets. Le 
Comte de Saxe eft fommé de comparoître & de rapporter 
le diplôme de fon élection* Il n’obéit point , & fa tête eft 
mife à prix. Il amafie de l’argent , lève des troupes , parle 
à fes peuples en fouverain , & s’apprête à les défendre 
en héros. Il fait plufieurs voyages à Drefde , à Leipfik. 
Il ne craint ni la Rulfie, ni la Pologne, ni les alfaffins 
mercénaires que la profcription armoit contre lui. Il en- 
voyé des Miniftres à Vienne, à Berlin , à Londres, pour 
folliciter des fecours. Il fe retire avec fes troupes dans 
l’ifle d’Ufmaiz, & ordonne à tous fes partifans de l’y ve- 
nir joindre. Les Rulfes forment le projet de le forcer 
dans cette retraite. Le Comte de Saxe n'avoit que 300 
hommes , & fes retranchemens n’étoient point achevés. 
Le général Rulfe qui avoit 4000 hommes , voulut joindre 
la perfidie à la force , & le furprendre dans une entrevue. 
Le Comte fut inftruit de ce complot , le fit rougir de fa 
lâcheté , & rompit la conférence. Cependant comme il 
n’avoit point allez de forces, il fut obligé d'abandonner 
çette ifle. Pendant ce temps-là , des commilfaires de la 
Pologne étoient arrivés dans la capitale de la Curlande , 
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où ces proteéleurs orgueilleux agilToient en maîtres , 
faifoient juger les amis du Comte de Saxe , cafToient fon 
éleftion , & régloient d'un ton defpotique la forme de 
gouvernement d'un peuple libre. Le Comte de Saxe trop 
foible pour défendre contre la Ruflïe & la Pologne fes 
droits & les fujets opprimés , fit des proteftations , unique 
rellource dans le malheur , & attendit une circonftance 
favorable. Elle fe préfenta en 1736. Le Duc Ferdinand 
mourut cette annce - la. Le Duché fembloit appartenir de 
droit au Comte de Saxe. Mais l’Impératrice de Ruflle 
eut le crédit de faire élire le Comte Biren , qui étoit alors 
auprès d’elle dans la plus haute faveur , & la force l’em- 
porta encore fur la juftice. La* Czarine mourut en 1740 , 
& fa mort entraîna la chûte de fon favori. Il fut arrêté. 
Son crime étoit d’être étranger & trop puiflant. Jugé Sc 
condamné j il fut tranfporté dans les déferts de la Sibérie 
où on lui permit dé vivre. Cet événement ranima les ef- 
pérances du Comte de Saxe ; mais elles furent encore 
trompées. Le nouveau choix de la Curlande déterminé 
par l’influence des états les plus puiflans , tomba fur le 
prince Louis de Brunfvick. Une nouvelle proteftation du 
Comte de Saxe annonça à l’Europe la juftice & l’inutilité 
de fes prétentions ; & il fut réduit à groffir la foule des 
Princes, que les pallions des hommes ont dépouillés de 
leurs droits légitimes. 

Page 14 (10) Il compofaen 173 1 l’ouvrage qui porte 
pour titre : Mes Rêveries. Une anecdote fingulière , & 
qu’on aura peine à croire , c’eft qu'il étoit malade & avoir 
la fièvre lorfqu*il le fit. L’ouvrage fut compofé en treize 
nuits. Il le retoucha , & y fit des augmentations après la 
paix de 173 6 . 
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Page ij. (11) L’Eleéteur de Saxe , au commencement 
de cette guerre , offrit au Comte fon frère le comman- 
dement général de toutes fes troupes. Celui - ci aima 
mieux fervir en France en qualité de Maréchal de camp. 
Si fe rendit fur le Rhin à l’armée de M. de Bervick. 

Page 16. (11) Le ij octobre 17 } 3, après le pafTage 
du Rhin, il monte à la tranchée au fort de Kehl, & a un 
capitaine tué à côté de lui. En 1734, au commencement 
de la campagne ,*à la tête de deux cents dragons , il fe 
rend maître d’un convoi gardé par noo hommes. Le 17 
avril il fe trouve à deux afTauts qui fe livrent le même 
jour à la ville de Trarback dans le Palatinat. Au fécond 
affaut , il voit fept grenadiers tomber autour de lui. A 
Etlinghen , à la tête d’un détachement de grenadiers , il 
pénètre dans les lignes des ennemis , en fait un grand 
carnage, & décide la victoire. Au fiège de Philisbourg, 
fameux par fa difficulté & par la mort du Maréchal de 
Bervick , il eft chargé d'un très-grand nombre d’attaques , 
qu’il exécute avec autant de fuccès que d'intrépidité. Ce 
fut immédiatement après ce fiège qu’il fut nommé Lieu- 
tenant-général. L’aéte par lequel le Roi lui donne ce 
grade dans fes armées , efl: du premier août 1734. 

Page 1 7. ( 1 3 ) En 1 7 3 j, le Prince Eugène qui comman- 
doit l'armée impériale , avoit formé le projet de palier 
le Rhin à Manheim , Si de pénétrer dans le Pays-Meffin. 
Le Maréchal de Coigny détacha le Comte de Saxe pour 
arrêter les Impériaux. Le Comte choifit un pofte fi avan- 
tageux , que le Prince Eugène, quoique très-fupérieur 
en forces , n'ofa jamais hafarder ce pafTage. 

Page 18. (147 Parla paix de 1736, Staniflas Leczinski, 
beau-père de Louis XV, élu deux fois Roi de Pologne, 
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l'une en 1704 , l’autre en 1753 , renonça à ce royaume, 
en gardant le tiçre de Roi. Le Duché de Lorraine & de 
Bar lui fut donné en dédommagement ; & François , Duc 
de Lorraine , gendre de l’Empereur , eut en échange le 
grand Duché de Tofcane. 

Ibid... ( if ) Le Comte de Saxe avoit connu en 1731 
le Chevalier Follard, & s’étoit lié avec lui. Cet officier , 
paffionné dès fon enfance pour l’an de la guerre, avoit 
palfé fa vie à combattre & à méditer. Ciétoit un guerrier 
plein de vues , qui joignoit la méthode à*.Ia hardiefle des 
idées. C’eft aux maîtres de l’art à décider , s’il eut raifon 
de vouloir appliquer à tous les lieux & à toutes les cir- 
conftances fon fyftème de la colonne , & de rapporter 
tout à cet objet. Il a laide dans un commentaire fur Po- 
lybe le vafte dépôt de fes connoiflances & de fes réfle- 
xions. Ces deux hommes, que le même goût, ou plutôt 
la même paffion avoit unis , tenoient tous les jours en- 
femble des conférences de deux ou trois heures, où ils 
fe communiquoient leurs idées fur les opérations mili- 
taires. 

Ce fut dans le même temps que le Comte de Saxe 
étudia tous les auteurs anciens qui ont traité de la guerre. 
U lut Polybe en entier. Il avoit un goût particulier pour 
un auteur peu connu , & qui cependant mérite de l’être. 
C’efl: Onozander qui vivoit fous les Empereurs Romains. 
Il a fait un ouvrage fur la manière de conduire les ar- 
mées. Le Comte de Saxe l’avoit Ibuvent a la main , & 
le portoit toujours avec lui. Nous n’en avons jufqu’ici 
qu’une traduélion en vieux ftyle. On nous en promet 
une nouvelle de M. le Baron de Zurlauben , membre de 
l'Académie Royale des Infcriptious , & auteur de l’Hif- 
toire militaire des Suiiles, 
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Tage 19. ( 16) Prague fut affiégée à la fin fie novembre 
I741. L’Eleéteur de Bavière , depuis Empereur fous le 
nom de Charles VII * confia au Comte de Saxe les opé- 
rations du fiege. La grandeur immenfe de cette capitale, 
le grand nombre des troupes qui formoient la garnifon, 
le défaut de vivres dans le camp , les rigueurs excelfives 
de la faifon , & plus que tout cela, l’approche d’une ar- 
mée de 30000 hommes qui voloit à fon fecours , & qui 
n’étoit plus qu’a cinq lieues , tout céla faifoit craindre 
beaucoup pour le fuccès. Le Comte de Saxe réfolut de 
prévenir l’arrivée des ennemis , & d’emporter la ville par 
efcalade. Il confia fon projet à un officier digne de le 
féconder; c'ctoit M. de Chévert, alors Lieutenant-Colo- 
nel , & depuis Lieutenant-Général. Cet officier fe fetvic 
d’un fergent dont la valeur lui étoit connue. L’inftruétion 
fingulière qu’il lui donna, mérite à jamais d’être con- 
fervée. «Tu te rendras, dit il, en tel endroit; tu appli— 
« queras une échelle contre le mur ; tu monteras : on 
3> criera qui vive ! Tu ne répondras rien. On te tirera, 
» on te manquera, tu égorgeras la fentinelle, & je fuis 
sj à toi jj. Le fergent ne penfa pas même à faire une ob- 
jeéiion; tout fut exécuté de point en point. Le fergent 
monta, fut tiré , fut manqué; M. de Chévert le fuivit, 
& la ville fut prife. C’étoit le 1 j novembre , la nuit même 
du jour où la tranchée avoir été ouverte. 

Page 10. (17) La conquête d’Egra étoit d’autant plus 
importante , que les ennemis y avoient tous leurs maga- 
lîns. Cetre ville étoit fi forte , que le Prince Charles crut 
qu’il n’étoit pas néceflaire d’y jetter du fecours. Elle fut 
invertie par le Comte de Saxe le î avril 1741. Une gar- 
nison nombreufe , un chef habile , l’abondance de tout 
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ce qui fait le nerf& le reflort de la guerre, toutes lej 
reflources de cet art ingénieux &: favant inventé par les 
modernes pour défendre les places , ne purent empêcher 
qu’elle ne fût prife après quelques jours de tranchée 
ouverte. Cette conquête fit beaucoup de bruit dans l’Eu- 
rope , & caufa la plus grande joie a l’Empereur Char-* 
les VII , qui écrivit de fa propre main au Comte de Saxe 
pour l'en féliciter. 

Page 15. (18) Dans l'hiver de 1745 il fe conclut un 
traité d’union à Varfovie, entre la Reine de Hongrie, le 
Roi d’Angleterre , l’Eledeur de Saxe & la Hollande. 
L'Ambafiadeur des états généraux ayant rencontré le 
Maréchal de Saxe dans la gallerie de Verfajlles, lui de- 
manda ce qu’il penfoit de ce traité. Cela eft fort indifférent 
à la France , reprit le Maréchal ; mais fi le Roi mon 
maître veut me donner carte-blanche , j'en irai lire l'ori- 
ginal à la Haye , avant que l'année foit pajfée. 

Page 16. (iÿ) Lorfque la bataille de Eontenoy fe 
livra , le Maréchal de Saxe étoit prefque mourant. Il le 
faifoit traîner dans une voiture d’ofier pour vifiter tous 
les portes. Pendant l’adion il monta à cheval ; mais fou 
extrême foiblefle faifoit craindre qu’il n'expirât à tout 
moment. C’eft ce qui fit dire au Roi de Prulfe dans une 
lettre qu’il lui écrivit long-tems après « qu’agitant, il y 
» a quelques jours , la queltion de favoir quelle étoit la 
« bataille de ce fiècle qui avoit fait le plus d’honneur 
» au Général , les uns avoient propofé celle d’AImanza, 
s> & les autres celle de Turin ; mais qu’enfin toüt le 
s» monde étoit tombé d’accord que c’étoit fans contredit 
oj celle dont le Général étoit à la mort lorfqu’elle fe 
»> donna ». 
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Page ij. (ao) Cette fameufe colonne dont on a fait 
honneur au génie de nos ennemis, fût prefque l’ou- 
Vtage du hafard. L’infanterie angloife étoit d'abord rangée 
fur deux lignes j & fes flancs expofés au feu de notre 
artillerie fouffroient beaucoup. Ce fut ce qui obligea 
cette infanterie à fe reflerrer pour préfenter un front 
moins large , & à former ce bataillon quarré qui fit tant 
de progrès & de ravages , & qui donna pendant une 
heure entière la vi&oire à nos ennemis. Le Maréchal de 
Saxe , pour l’enfoncer , le fit attaquer en même temps de 
front & par les flancs. Ces trois attaques concertées 
enfemble, & exécutées avec la plus grande intrépidité, 
arrachèrent enfin la viéloire aux Anglois. 

Page )o. (n) Au mois d’avril 1746, le Roi donna au 
Maréchal de Saxe des lettres de naturalité. Elles font 
conçues dans les termes les plus honorables & les plus 
flatteurs. Après la bataille de Raucoux , il lui fit préfent 
de fix pièces de canon qui faifoient partie de l’artillerie 
prife fur les ennemis ; honneur rare, & qui de la part 
d’un Roi eft la marque de la plus grande confiance. Il 
lui avoir déjà donné le château de Chambord , pour en 
jouir durant fa vie comme d'un bien propre. Le mariage 
de M. le Dauphin avec la Princefle Royale de Saxe, 
mit le comble à la confidération dont jouifloic le Ma- 
réchal. En 1747 , il fut créé Maréchal Général de toutes 
les armées du Roi. Les provifions font datées du 11 
janvier. Enfin , au mois de janvier 1748 , le Roi le 
nomma Commandant Général de tous les Pays-Bas nou- 
vellement conquis. Je fuis entré dans tous ces détails, 
parce qu’ils font autant d’honneur au Souverain qui ré- 
cojnpenfe, qu’au fujet qui mérite de l’être. 



48 Eloge de Maurice, 

La nation imitoit Ton Roi dans la reconnoifffartce 
quelle témoignoit au Maréchal de Saxe ; & là - deifiiS 
elle n’avoit pas befoin d’exemple. Aucune nation peut- 
être rieft aullï fenfible à la gloire militaire que les Fran- 
çois. A ce fentiment Te joignoit encore dans la capitale 
cette vivacité ardente , qui fait que tous les fentimens fe 
communiquent avec rapidité , qui fait qu'on admire, 
qu’on exagère , qu’on y a tous les jours befoin d’être 
étonné de quelque chofe , & fur-tout que chacun répété 
fidèlement ce qu’il a entendu, éloge ou fatire , n’importe. 
Chez un tel peuple, un Général qui a de grands fuccès ne 
peut manquer d’être célébré. Le Maréchal de Saxe étoit 
donc l’objet de toutes les converfations. Lorfqu’au re- 
tour de fes campagnes il patoilfoit au fpeétacle , il étoit 
sûr d’attirer tous les regards. On l’applaudifloit avec 
tranfport. On fçair qu’au théâtre de l’opéra , une aétrice 
qui repréfentoit la Gloire , après avoir chanté quelques 
vers de fon rôle; lui préfenta une couronne de laurier 
qu’elle avoir à la main. La meme chofe étoit arrivée au 
Maréchal de Villars. Ainfi , ces deux Généraux reçurent 
à Paris , de la main d’une aétrice , le meme honneur 
que les Scipions & les Pompées recevoient autrefois au 
capitole du peuple & du fénat romain. 

Page 31. (n) Berg-op-zoom avoit été affiégée deux 
fois; l’une par le Prince de Parme en r j88 , l’autre par 
Spinola en 1611 ; & ces deux Généraux a voient vu leurs 
efforts échouer devant cette place. La conquête en étoit 
plus difficile encore , depuis les ouvrages immenfes que 
le célèbre Cohorn avoit ajoutés aux anciennes fortifi- 
cations. Les inondations des marais , l’abondance de 
toutes fortes de provifions , trois cejits pièces d’artillerie, 
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Ine garnifon nombreufe, une aimée redoutable qui étgie 
aux portes de là ville; tout confpiroit à faire croire à 
l’Europe qu’une telle entreprife ne pouvoir réuflîr. M. 
de Lowendalh vainquit tous les obftacles ; & la ville fut. 
prife l'épée à la main le ri feptembre 1747, lorfque 
la brèche ètoit à peine praticable. On trouva dans le 
port dix-fept grandes barques chargées de provifions, 
avec cette adrelîe en gros caraélère : a l'invincible gar- 
nifon de Bfg-op-^oom. 

Page 54. ( 1; ) Le- Maréchal de Saxe mourut à Cham- 
bord le 50 novembre 17^0, après neuf jours de maladie. 
Son intention avoît été de n’avoir ni fépnlture, ni pompe 
funèbre. Il avoir demandé que fon corps fût brûlé dans 
de la chaux vive , afin , ajouta-t-il , qu'il ne refie plus rien 
de moi dans le monde , que ma mémoire pàrmi mes amis * 
Le Roi i trop juife & trop fenfible pour fouferire à cette 
demande, voulut donner à fes fujets l'éxemple d’honorer 
ce grand Homme , même loi fqu’il n’étoic plus. Son corps 
fut embaumé , & tranfporté avec la plus grande pompe 
à Strasbourg , pour y être inhurrié dans l’églife luthé- 
rienne de" S. Thomas. On l'avoit fouvent (bllicité à fe 
faire Catholique; mais il refafa toujours de changer de 
religion. Il ne voulut imiter Turenne que dans les 
combats. C’efl ce qui fit dire à la Reine ce mot connut 
Ceft dommage qu'on ne puijfe dire un de profundis pour 
celui qui a fuie chanter tant de te Deum i 

On prodigua à fa cendre tous ces honneurs funè- 
bres, fi vains, lorfqu’ils ne font accordas qu'aux titres 
& à la naifiance ; fi refpeétables , lorfque c’eft: un hom- 
mage que la reconnoiflauce rend au mérite. Le beau 
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maulolée dont le modèle a déjà été admiré an Louvre * 
& qui doit ctre exécuté en marbre par le célèbre Pigal » 
achèvera de confacrer la reconnoiiTance du Roi, & la 
gloire du Maréchal. 
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ANECDOTES 

SUR 

LE MARÉCHAL DE SAXE. 

O N n’a préfenté dans cet cloge le Maréchal de Saxe 
que comme homme de guerre. C.’eft fous ce point de 
vue qu’il a mérité notre reconnoiflance , & qu’il a été 
grand. Si après avoir vu le héros , on veut connojtre 
l’homme , voici quelques détails que Ton nom peut ren- 
dre intéreflans. 

On fçait qu'il aima beaucoup les plaifirs , & qu’il ne * 
fut pas toujours très-délicat fur le choix. Il avoir plutôt 
• des goûts que des pallions ; & ces goûts fe multiplioient , 
ou changeoient fouvent. Sa morale fur cet objet relTern- 
bloit allez à celle des anciens héros dont il avoit la force. 
Son caractère fier & libre ne lui permettoit guère de s’af- 
fujettir à plaire j & il aimoit mieux commander l’amour 
que le mériter. Cependant au milieu de tous . ces goûts , 
qu’on ne peut pas même trop honorer du nom d'arca- 
chemens, il ne perdit jamais de vue fa profelfion. Par- 
tout où il alloit , il avoit une bibliothèque de guerre, 
& dans les momens même où il fembloit le plus occupé 
des plaifirs , il ne manquoit jamais de fe retirer pour étu- 
dier au moins deux ou trois heures. Ce contraire d’une 
grande idée qui le fuivoit par-tout , & d’amufemens qui 
n’étoient pas toujours fort nobles , peut fervir à faire 
counoitre les hommes» 
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Etant encore jeune, il fut attaché à la célèbre Le Cou- 
vreur , & fe plaifoit beaucoup dans fa fociété. Follard, 
Polybe , & l'on génie firent Ton éducation pour la guerre. 
Mademoifelle Le Couvreur la fit pour les chofes agréa- 
bles. Elle lui fit lire la plupart de nos Poëtes, lui apprit 
beaucoup de vers , & orna fon efprit de cette littérature 
légère , qui à la vérité fied mieux à une a&rice qu’à un 
héros , & qui eft plutôt un agrément qu’un mérite. C’é- 
toit Omphale qui paroit Hercule. Heureufement il eut 
mieux à faire dans la fuite , que de cultiver ce genre d’é- 
ducation. 

Etant nommé Duc de Curlande , & obligé de com- 
battre la Pologne & la Ruffie , Mademoifelle Le Cou- 
vreur mit fes pierreries en gage pour une fomme de qua- 
rante mille francs qu'elle lui envoya. L’aéFrice capable 
d’un pareil trait , étoit digne de jouer Cornélie. 

Le Maréchal de Saxe à la guerre , fe délalToit ptelque ' 
tous les jours par les fpeéfacles , des fatigues du com- 
mandement.- Quelquefois on venoit lui rendre compte 
dans fa loge, des démarches des ennemis; il donnoit fes 
ordres , & fe remettoit tranquillement à écouter la pièce. 

On fçait que la veille d’une bataille étant au fpeéfacle, 
l’aéleur chargé d’annoncer , dit qu’on ne joueroit pas le 
lendemain à caufe de la bataille, mais annonça la pièce 
pour le jour d’après. Il falloit une viéloire pour que les 
acteurs tin/Tent parole , & ils la tinrent. Il faut convenir 
que cette manière de faire la guerre n’étoit guère celle 
des Scipions , mais le Maréchal de Saxe avoit pris les 
mœurs de la nation qu’il commandoit. Il faifoit comme 
elle , un jeu des combats , & unifioit aux plaifirs un cou- 
rage profond & calme, comme elle y a joint de touc 
temps un courage impétueux & brillant. 
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Tout s’allie chez les hommes. On peut quelquefois 
aimer les plailïrs & être cruel ; le Maréchal de Saxe étoit 
humain. Il fçavoit refpeéler le fang des foMats & le mé- 
nageoit. Un jour un officier général lui montrant un polie 
qui pouvoit être utile ; « il ne vous coûtera pas , dit-il , 
»> plus de douze Grenadiers. * PalTe encore , dit le Ma- 
réchal , 11 c’étoit douze Lieutenants-généraux. Sans doute 
par cette plaifanterie , il ne vouloit point blefl'er un corps 
d’officiers refpeélables , & qui par leurs fervices comme 
par leur grade font la plupart deltinés à commander. Il 
voulut feulement faire voir combien il ménageoit un 
corps de foldats célèbre par fa valeur. 

La nuit 'qui précéda la ‘bataille de Raucoux , il étoit 
dans fa tente , trille & plongé dans une rêverie profonde. 
M. Sénac , avec qui dans ce moment il fe trouvoit feul , 
lui demande le fujet de fa triflefle. Le Maréchal lui ré- 
pondit en parodiant ces vers d’Andromaque : 

Songe , fonge * Sénac , à cette nuit cruelle 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 

Songe aux cris des vainqueurs , fonge aux cris des 
mourans. 

Dans la flamme étouffés , fous le fer expirans, &c. 

II ajouta un moment après : 6* tous ces foldats n'en 
ffavent rien encore. Ce mouvement d’un Général qui dans 
le filence de la nuit s’attrille en penfant aux maflacres 
du lendemain , & fait réflexion que de tant de milliers 
d’hommes qui dorment , une partie ne fe réveillera que 
pour mourir, a quelque chofe de profond, de fenlible 
& de tendre qui n’ell pas ordinaire. 
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Ce même homme qui s’attendrifToit fur le fort des 
foldats j faifoic valoir avec zèle les fervices des officiers , 
& les appuyoit à la cour , de tout fon crédit. Il avoir 
pour le mérite militaire cette eftime profonde & réfléchie, 
que doit avoir un homme qui ne s’eft jamais occupé que 
d’une idée. Ce fentiment ne l’empêcha point de rendre 
quelquefois des fervices d’un autre genre. Un jeune offi- 
cier , dans un de ces momens où la crainte l’emporte 
fur le devoir, & où l’on confulte plus la nature que 
l’honneur, avoit difparu. Son abfence avoit été remar- 
quée. Tout fe déchaînoit ; les hommes braves, par eftime 
pour la valeur ; ceux qui l’étoient moins , pour fe per- 
fuader à eux-mêmes & aux autres qu’ils étoient fort au 
deflùs d’une telle foiblefle. Le Maréchal de Saxe l’ap- 
prend , dit qu’il a donné à cet officier une commiflïon 
fecrette, & le fait avertir de paraître publiquement le 
lendemain à fon lever. L’officier s’y rend. Le Maréchal 
va au devant de lui , lui parle quelque temps en lêcret , 
& le loue enfuite tout haut d’avoir rempli avec autant de 
promptitude que d'intelligence les ordres qu’il lui a don- 
nés. Par cette conduite , il conferva un citoyen à l’état , 
fauva l’honneur d’une famille , & empêcha qu’une foi- 
blefle d’un moment ne fît le malheur & la honte d’une 
vie entière. II n’eft pas néceflaire d’ajouter que cet offi- 
cier fut par la fuite le plus brave des hommes. 

Quelquefois il employoit dans fes propos une certaine 
févérité militaire , qui tenoit à la hauteur d’un homme 
accoutumé à faire le fon des états. Il afliégoit une place. 
On vint pour capituler. A la tête des députés étoit un 
homme qui fe préparait à lui faire un difcours. « M. le 
» harangueur, dit le Maréchal , ce n’eft point aux bour- 
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** geois à fe mêler des querelles des Princes j point de 
«s di (cours ». 

Il droit impoflible que le Mardchal de Saxe n’eût point 
de l’ambition. Frère naturel du Roi de Pologne, élu Sou- 
verain de la Curlande , accoutumé pendant une époque 
de fa vie au commandemement des armées , efpcce de 
defpotifme le plus abfolu, il avoit de plus une imagina- 
tion forte & inquiète , & Une ame ardente qui fe portoit 
avec impétuofité à tout, qualité fans laquelle peut-être 
il n’y a point de grands talens dans aucun genre. Cette 
force d'imagination lui infpira quelquefois des idées fin- 
gulières , Sc qui fembloient appartenir à un autre lïècle 
& à d'autres mccurs. C'étoit l’excès de la sève dans une 
plante forte & vigoureufe. Il eut de bonne-heure la fan- 
taifie d'ctre Roi 5 Sc comme en regardant autour de lui , 
il trouva les places occupées i il jetta les yeux fur cetta 
nation qui depuis dix-fept cents ans n’a ni Souverain ni 
patrie , qui eft par-tout difperfée & par-tout étrangère, 
& fe confole de fa profcription par fes efpérances 8c 
les richelfes. Ce projet extraordinaire l’occupa quelque 
temps. On ne fçait ni à quel point les Juifs s’y prêtèrent, 
ni jufqu’où allèrent fes négociations avec eux , ni quel 
étoit fon plan. On fçait feulement que ce -projet fut 
connu dans le monde ; & fes amis l’en plaifantoient quel- 
quefois. 

L’idée de la fouveraineté de la Curlande, comme 
nous l’avons vu, étoit beaucoup mieux fondée, mais ne 
réuflit pas mieux. 

Il en eut une troifîcme qui avoit quelque chofedeplus 
vafte , & qui auroit pu influer fur le fort de l’Europe. 
C'étoit de devenir Empereur de Rulüe. Ce projet qui au 
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premier coup d’œil paroîr chimérique, ne l'était pour^ 
tant point. En 1716 le Comte de Saxe infpira , comme 
pn fçait , la paflion la plus forte à laPrincefle Ivanouska , 
duchefle douairière de Curlande. Il n’auroit alors tenu 
qu’à lui de l’cpoufer. Cette paflion dura long -temps, 
mais ne fut point hsureufe. Les infidélités redoublées dm 
Comte excitèrent d’abord la jaloufie de la PrincelTe , puis 
fes fureurs, puis fa haine, & tout finit enfin par l'indif- 
férence. Tant qu’elle ne fut que Souveraine à Mittaw , 
le Comte de Saxe fe confola par les plaifirs, d’un ma-* 
ïiage qu’il regrettoit peu; mais en 1730, cette Prin- 
çefle , nièce de Pierre le Grand, fut appellée au trône 
de Rulfie. Alors il fcntit des remords de fes infidélités , 
& montra pour l’Impératrice beaucoup plus d’attachement 
qu’il n’en avoit eu pour la Duchefle: il n’étoit plus temps» 
Les Ululions de l’amour étoient diilïpées ; & elle craignit; 
apparemment de le donner un maître, Cependant le 
Comte de Saxe ne perdit pas d’abord l’efpérance ; & Ion 
imagination formoit de vaftes projets quil ne devoir 
point exécuter. Il y en avoit un fur-tout qui l’occupoit 
fouvent. Une fois monté fur le trône de Rulfie , il vou- 
loit, difoit-il , pafler quelques années à difcipliner , félon 
fa nouvelle méthode , deux cent mille Ruflés, Il comp» 
toit enfuite marcher à leur tète , attaquer l’empire des 
Turcs , le conquérir, s'emparer de Conftantinople ; & 
maître de ces deux vaftes Etats, Souverain d’un empire 
qui s’étendroit de la Pologne aux frontières de la Perfe , 
Il delà Suède à la Chine, fe faire enterrer dans Ste. So- 
phie. Ce plan immenfe lui paroifloit tout fimple ; & dès 
qu’il auroit le titre de Czàr, il ne fembloit pas douter un 
moment de l’exécution. Qui fçait véritablement ce qui 
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ferojt arrivé ? Peut-être la face d'une partie de l'Europe* 
8c de prefque toute l'Afie , aurait été changée. Peut-être 
Un homme tel que le Maréchal de Saxe, à la tête d'une 
armée de deux cent mille hommes bien difciplinés , Sc fe 
précipitant fur l'Afie , aurait renouvellé les exemples des 
anciennes conquêtes , & fait revivre dans cette partie du 
monde toujours foible & toujours vaincue * les temps 
des Tamerlan & des Gengis. Au relie , tout ce grand 
roman qui relTcmbloit alTez à celui de Pyrrhus , était 
defliné à mourir dans fa tête. Tout dépendoit d'une 
femme ; 8c un mariage manqué fit que l’univers relia 
tranquille. 

Le Comte de Saxe toujours pourfuivi par l’idée de ré- 
gner * eut auilï des vues fur le royaume de Corfe. Il y a 
apparence qu’il eût joué dans cette ifle un rôle différent 
de celui du Roi Théodore , 8c qu’il n'eût pas fini par aller 
mourir de faim en Angleterre. 

Enfin dans la guerre de 1 74. i * il fe confola de n’être 
pas Souverain , en faifant le dellin des Rois. Ses fuocès 
fes viéloires * cent mille hommes à commander , 8c trois 
nations à combattre * fuflirent pour occuper l’inquiétude 
8{ l’aélivité de fon ame. Mais apres la paix , fes projets 
recommencèrent. Le repos 8c la folitude l'effrayoient. Il 
avoit eu plulieurs fois l'idée de fe faire un établilTement 
en Amérique, 8c fur-tout au Bréiil. Là, il aurait voulu 
s'emparer de quelques villes , armer Sc dîfcipliner à l’eu- 
ropéenne les habitans du pays, 8c peut-être devenir le 
Fondateur d’un Empire. La paix d’Aix-la-Chapelle lui 
donna du loifir pour recommencer fes romans. On pré- 
tend que loffqu’il mourut , il en vouloit enfin réalifer un , 
& qu’il avoit déjà trois yailTeaux commandés en Suède 
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pour quelque expédition dans le Nouveau-monde. Je a& 
parle pas d’un autre projet d’établi/Tement dans une des 
ides de l’Amérique feptentrionale , fur laquelle il eut des 
vues. On croit que l’Angleterre & la Hollande en prirent 
de l’ombrage ; & c’eft ce qui arrêta l'entreprife. 

Telle eft la fuite d'idées extraordinaires qui occupa 
l’imagination du Comte de Saxe pendant tout le cours 
de fa vie. Cette efpèce d’agitation «fectette qui le totir- 
mentoit , jointe à les grands talens pour la guerre , auroit 
peut-être pu dans d’autres pays & d’autres temps , en 
faire un homme propre à des révolutions. Il fembloit 
que les événemens ordinaires de la vie laiflalfent tou- 
jours une partie de fon ame, oifïve; & qu’importuné de 
les forces , il voulût fe dédommager par les projets , du 
repos auquel il étoit condamné. Ce qu’il y a de fîngulier, 
c’eft que le même homme dont les idées fembloient tenir 
bien plus à une imagination ardente que réglée, & qui 
forma fouvent des projets bien plus hardis que raifbn- 
nés/dès qu’il étoit à la tcte des armées , n’avoit que les 
vues les plus fages, &: employoit toujours les moyens les 
plus sûrs. Ce contrafte entre fon caraélcre & fon génie , 
n’a point encore été obfeivé, & mérite, je crois, de l’ctrei 
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E L O G E 

DE HENRI-FRANÇOIS 

DAGUESSE AU, 

CHANCELIER DE FRANCE. 

I L fut un temps parmi nous où la plus belle 
fon&ion de l’humanité, celle de rendre la juf- 
tice , étoit avilie par le mépris. Les Nobles 
aufli fiers qu’ignorans , tyrans fubalternes d’un 
peuple efclave, du fein de leur oifiyeté, ou 
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du milieu de leurs tournois , ofoient infultef 
aux travaux de la magiftrature. La raifon qui 
s’avance lentement fur les pas des arts & des 
fciences, commence enfin à difliper ce pré- 
jugé barbare. Ceux qui fervent également la 
patrie, ont un droit égal à fes éloges. Depuis 
que les hommes font médians & corrompus , 
il leur faut des armes & des loix. Les armes , 
ces inftrumens de la deftruâion & de la ven- 
geance , fervent de barrière à l’état , & font 
fleurir la liberté à l’ombre de la vidoire. Les 
loix, image de l’éternelle Sagefle , font fervir 
toutes les paflions & tous les talens au bien 
public, protègent les foibles, répriment les 
Grands , unifient les peuples aux Rois , & les 
Rois aux peuples. Sans les armes , l’état de- 
viendroit la proie de l’étranger. Sans les loix, 
il s’écrouleroit fur lui-même. 

Aufli la Grèce répétoit avec admiration 
les noms des Solons & des Licurgues , avec 
ceux des Miltiades & des Léonidas. Rome fe 
glorifioit autant de la cenfure de Caton , que 
des vidoires de Pompée : & les Chinois, ce 
peuple antique , fi fameux dans l’Afie par la 
lagefiè de fes loix , élèvent des arcs de triom- 
phe aux magiftrats comme aux guerriers. 

Le même fentiment anime parmi nous l’A- 
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cadémieFrançoife. L’honneur d’un éloge pu- 
blic qu’elle a accordé à Maurice Comte de 
Saxe , elle l’accorde aujourd’hui à Henri- 
François Daguesseau, Chancelier de 
France. 

Heureux qui eft digne de peindre la vertu ! 
Je n’efpère point l’embellir ; elle eft trop au • 
deflus des ornemens frivoles de l’efprit. Mais 
je lui rendrai hommage ; je la préfenterai dans* 
fa majeftueufe fimplicité. Je peindrai dans 
Dag ues seau le magiftrat , le favant pro- 
fond, l’homme jufte. Cet éloge ne peut être 
étranger à aucun pays , ni à aucun fiècle. Mais 
fi parmi nous il fe trouvoit quelqu’un qui fût 
înfenfible au charme des vertus , & qui n’ai- 
mât que le récit des fièges & des batailles , la 
nature s’eft trompée en le faifant naître dans 
ces climats , 6c parmi des hommes inftruirs. 
Il y a des pays encore barbares , où l’induftrie 
& le talent fe bornent à l’art de fe détruire ; 
qu’il aille vivre parmi les fauvages & les tigres 
de ces déferts : je parle à des citoyens & à des 
hommes. 

Si la diftinétion de la naifiance n’eft point 
une chimère , fi elle a quelque chofe de réel , 
c’eft lorfque les ancêtres ont été vertueux : car 
la fuccefiîon des dignités n’eft rien, fi Qn la 
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compare à celle du mérite. DagUESSèAV 
recueillit en naifTanr ce double héritage de 
gloire & de vertu (i). Né d’une famille diftin- 
guée dans la robe , fes aïeux toujours utiles à 
l’état , lui avoient préparé un nom illuftre. 
Mais ne craignons pas de le dire, un homme 
'tel que lui honore-bien plus fa famille, qu’il 
n’en eft honoré. Le ciel qui veilloit fur lui , 
Ta voit fait naître d’un père capable de lui 
donner toutes les lumières avec tous les 
exemples (2). 

Ne croyez pas qii’il confie à des mains étran- 
gères une fi importante éducation. L’hon- 
neur de former un citoyen à l’état , eft trop 
grand à fes yeux pour qu’il le cède à d’aurres. 
On vit alors fe renouveller l’ancienne difci- 
pline des Spartiates & des premiers Perfes , 
qui enfeignoient les vertus à leurs enfans , 
comme ailleurs on enfeigne les fciences. 

C’étoit le temps oit le calvinifme trop per- 
fécuté peut-être, agitoit par fes dernières fe- 
couflès les provinces méridionales de la 
France (3). Chargé, dans ces provinces, du 
dépôt de l’autorité , le père du jeune Dagu es- 
se au rempliffoit ce dangereux honneur , 
avec la fidélité d’un fujet & l’humanité d’un 
citoyen. Au milieu de ces fondions ora- 
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dé Daguesseau. 
ÿeufes il inftruifoit fon fils (4). Il lui dônnoic 
des leçons de courage en réprimant un peu- 
ple rebelle , de générofité en prodiguant fes 
biens pour les malheureux , d’humanité en 
épargnant le fang des hommes. Ainfi , parmi 
le fanatifme & la révolte , fe formoit cette 
ame noble & vertueufe , femblable à ces plan- 
tes falu{aires , qui croifiènt & s’élèvent au 
milieu des poifons qui les environnent. 

Il efl des grands Hommes qui ne le font 
que par les vertus : Daguesseau étoit def- 
tiné à l’être encore par les talens. Démof- 
thène & Tacite, Platon & Delcartes achè- 
vent Ton éducation commencée par Ton père. 
Bientôt il ie confacre à la défenlè de la juflice. 
L’entrée du fénat lui efl ouverte (5). Il y de- 
vient l’organe des loix, & l’Orateur de la pa- 
trie. Dès ce moment il fe regarde comme 
une viétime honorable, dévouée au bien pu- 
blic. Je crois l'entendre , dans un de ces mo- 
mens où il méditoit fur fes devoirs , dire à 
la Patrie ( car il croypit qu’il y en avoit une) 

» Je n’ai à t’offrir que ce que m’a donné la 
» nature , une vie courre & paflagère ; mais 
» j’en dépoferai dans ton fein tous les inflans. 

» Reçois le ferment que je fais de ne vivre 
» que pour toi ». Ce ferment qu’il fit dans fon # 
Tome III . E 
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cœur , il le remplit pendant quatre-vingts ans; 
Ainfi confacré à l’état , il renonce à toute au- 
tre paiïion. Appliqué fans relâche aux travaux 
de la magiftrature , le devoir le ramène à des 
détails épineux , lors même que le génie fem- 
ble les fuir ; & par un héroilme bien rare , il 
préfère quelquefois l’avantage d’être utile, à 
l’honneur d’être grand. 

Démêler l’erreur & le menfonge à travers 
le labyrinthe des procédures ; difîiper les om- 
bres dont la vérité efl toujours couverte par 
elle-même , & celles dont l’obfcurcit encore 
la méchanceté des hommes ; approfondir les 
plus grandes queftions , & ne pas négliger les 
plus (impies; fuppléerpar la réflexion aux fe- 
cours tardifs de l’expérience ; arracher les 
épines dont les affaires font femées , & y ré- 
pandre l’ordre & la lumière ; mêler par-tout 
la profondeur' du raifonnement aux charmes 
de l’éloquence ; diriger la balance de la juf- 
tice , & lui donner le mouvement du côté où 
elle doit pencher ; tels. font les foins & les 
travaux qui l’occupent fans celle , dans la place 
d’ Avocat-général. 

Ce Parlement , qui depuis tant d’années 
étoit accoutumé à voir des hommes célèbres 
remplir cette honorable & pénible fonction f 
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parut étonné lorlqu’il entendit Daguesseau 
pour la première fois. Le fénat crut voir re- 
vivre tous fes anciens oracles ; le fiècle de 
Louis XIV compta un grand Homme de 
plus. 

La gloire qui pour tant d’autres n’efl: que 
le fruit du temps , & quelquefois même le 
tribut tardif de la poftérité , plus jufle pour 
Daguesseau , l’accompagne dès fa jcunefle. 
Cette gloire lui préfageoit fon élévation. Un 
Roi fous qui la France a développé toutes fes 
forces ; fans qui peut-être elle n’auroit eu ni 
Colbert, ni Turenne, niBofluet; qui créa 
les grands Hommes , & , ce qui efl une fé- 
condé création pour l’état , qui fut les em- 
ployer; Louis XIV parmi la foule des magif* 
trats, avoit démêlé le jeune Daguesseau, 
& dès-lors il l’avoit regardé comme un de ces 
hommes nés pour être l’inftrument du bon- 
heur public. 

Ce n’ell point allez que dans une monar- 
chie il y ait un corps qui foit dépositaire des 
loix , qui les fafle exécuter par le citoyen , qui 
les rappelle au Prince, dont le zele coura- 
geux & fige concourt à l’ordre politique , & 
dont l’autorité inviolable préfide à l’ordre ci- 
vil: il faut que dans ce Corps il y ait un 
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homme qui repréfente la Patrie , qui veille £ 
tous fes intérêts , qui les porte fous les yeux 
des magiftrats , & qui fuive tous ces refforts 
multipliés , dont l’accord produit l’ordre gé- 
néral. Daguesseau eft chargé d’un minis- 
tère fi important ( 6 J. Sa jeuneflè n’allarme 
point la France. La médiocrité fê forme avec 
lenteur ; les grands Hommes le font tout-à- 
coup , & ne paflent point par ces degrés qui 
font les marques de notre foiblefle. Placé en- 
tre l’autel & le trône , il veille tel qu’un génie 
tutélaire , à la garde de ces bornes immuables 
qui lêparent le l’acerdoce & l’empire. L’éten- 
due de fes fondions ne rallentit point fes tra- 
vaux. Son ame fe multiplie pour fes conci- 
toyens & pour fon Prince (7)- C’étoit à Caton 
à être le cenfeur de Rome: c’étoit à Da- 
guesseau à l’être du fénat de la France. 
• 

Sous lui le foible apprit que ce n’eft point être 
criminel , que d’être odieux à un homme 
puiflant ; & le pauvre connut avec étonne- 
ment que malgré fa misère , il lui étoit encore 
permis de réclamer les loix ( 8 ). Protedeur 
des malheureux , ce titre qu’il tient de l'état , 
il le préféré à tous les titres qu’inventa la va- 
nité , & que la baflèfie donne à l’orgueil. 

Pourquoi ne puis - je louer un homme il- 
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luftre, fans retracer les maux de la France > 
Attaquée par des ennemis heureux & impla- 
cables , elle foutenoit avec peine une guerre 
ruineufe. Huit ans de combats avoient été 
huit ans de défaftres. Ce fut alors qu’un hiver 
cruel (9) refferrant les entrailles de la terre , 
fit périr toute l’efpérance des moiflons ; & 
Louis XIV prefque chancelant fur fon trône , 
voyoit d’un côté fes troupes fugitives & fes 
villes ouvertes; de l’autre un peuple immenfe 
& mourant , dont les mains tendues vers lui, 
demandoient inutilement du pain. Le dirai-je? 
.11 y avoit des hommes qui tenoient renfermés 
dans des magafins les bleds , aliment nécef- 
faire des malheureux ; des hommes qui efpé- 
roient la famine & la mort , & calculoient 
chaque jour le degré de la misère publique 
pour s’aflurer du profit qu’on en pouvoit tirer. 
Daguesseau combat ces hommes affreux.’ 
II perce tous les détours où s’enveloppe la 
cruauté avare. Les fecours fe multiplient, les 
canaux de l’abondance font r’ouverts ; le bar- 
bare monopoleur frémit d’être obligé de ren- 
dre la vie aux malheureux. 

Un cœur tel que le fien devoit être inac- 
ceflïble à tous ces vils intérêts qui dégradent 
les âmes communes. Sera-t-il. féduit par la' 
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faveur ? Il ne voit rien dans l’univers qu’un 
homme puille recevoir en échange pour fa 
vertu. Sera-t-il intimidé par la crainte ? Après 
la gloire de faire le bien , la plus grande efl 
celle d’être malheureux pour l’avoir fait. , 

Louis XIV trompé (io) (caries plus grands 
Rois peuvent l’être ) veut le forcer de fe plier 
à une entrepril'e que réprouvent les loix : rien 
n’ébranle fa fermeté ; il préfère à la volonté 
de l’homme, qui n’efl que palTagère, celle du 
légiflateur , qui efl immuable. Cependant l’o- 
rage fe forme. Daguesseau ne voit 
que le bien de l’état. Je dois tout à mon Roi , 
excepté le facrifice de fes intérêts ou de ceux 
de fon peuple. Il attend une difgrace pour 
récompenfe; mais les temps n’étoient pas en- 
core arrivés. Tout change ; la tempête fe 
calme; &: Ariftide , quoique jufle , refie en- 
core dans fa patrie. 

On eût dit que le ciel prêt à l’élever à la 
première place de la magiflrature , vouloit 
l’éprouver. Le Chancelier meurt (u). Au 
même inflant Daguesseau. efl revêtu de 
cette dignité. S’il en avoit été moins digne , 
il auroit cru la mériter. Son élévation ne lui 
coûta pas même un defir. O vertu ! tu n’es 
donc pas toujours perfécutée fur la terre ! Il 
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eft doux de pouvoir apprendre aux hommes 
que quelquefois aufli les honneurs te cher- 
chent , & viennent embellir ta fimple mo- 
deftie. . . 

Porté tout- à-coup dans une place qu’il 
n’attendoit pas , ne defiroit pas , mais dont il 
fent toute la grandeur, le nouveau Chancelier 
contemple avec un effroi mêlé de relped: , le 
nombre & l’étendue de fes devoirs, En effet, 
qu’eft-ce qu’un Chancelier ? C’eft un homme 
qui eft dépofitaire de la partie la plus impor- 
tante & la plus facrée de l’autorité du Prince; 
qui doit veiller fur tout l’empire de la juftrce; 
entretenir la vigueur ^des loix , qui tendent 
toujours à s’affoiblir ; ranimer les loix utiles 
que les temps ou les pallions des hommes ont 
anéanties ; en créer de nouvelles , Iorfque 1» 
corruption augmentée, ou de nouveaux be- 
foins découverts exigent de nouveaux remè- 
des ; les faire exécuter , ce qui eft plus difficile 
encore que de les créer; obferver d’un œi! 
attentif les maux, (Jui dans l’ordre politique 
fe mêlent toujours au bien; corriger ceux qui 
peuvent l’être ; fouffrir ceux qui tiennent à la 
conftitution de l’état , mais en les fouffrant , 
les reflèrrer dans les bornes de la néceffité. ; 
connoître & maintenir les droits de tous les 
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tribunaux ; diftribuer toutes les charges à des 
.citoyens dignes de fervir l’état ; juger ceux 
qui jugent les hommes ; fçavoir ce qu’il faut 
pardonner & punir dans des magiftrats dont 
la nature eft d’être foibles , & le devoir de ne 
pas l’être ; prélider à tous ces confeils où fe 
difcute le fort des peuples ; balancer la clé- 
mence du Prince & l’intérêt de la juftice ; être 
auprès du Souverain le protedeur & non le 
calomniateur de la nation. 

Tel eft le fardeau immenfe que porte Da- 
guesseau. Il veut que la juftice qui eft dans 
l'on cœur, règne autour de lui. Elle l’accom- 
pagne dans les confeils des Rois. Les viles 
intrigues , les noirceurs de la politique, tous 
ces crimes que l’on appelle fcience du gou- 
vernement , difparoiflent devant lui. Il ofe 
croire que ce qui eft utile n’eft pas toujours 
jufte. 

Je ne louerai point Daguesseau d’avoir 
eu allez d’humanité pour détefter ces abus , 
qui font que la juftice deftinée à foulager le 
pauvre & le foible , n’eft plus que pour le ri- 
che & le puilTant ; qui écrafent le bon droit 
par les formalités , & l’anéantiflènt par les 
lenteurs ; qui égorgent le malheureux avec le 
glaive des loix> nourrilfent l’avarice de quel? 
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ques hommes de la fubftance de mille ci- 
toyens , & font un brigandage de la juflice 
même. Pour détefler de pareils abus , la pro- 
bité fuffir. Mais ce que je louerai dans lui 
c’efl d’être remonté jufqu’à la fource du 
mal , en réformant les loix. 

Le plus grand, le plus beau caradère de la 
légillation , c’eft l’unité de principes ; c’efl 
de partir toujours d’après les mêmes idées » 
de tendre au même but, d’établir une har- 
monie générale entre toutes les loix , de s’ap- 
proprier tellement à un peuple, qu’elle lui ap- 
partienne , comme fes mœurs , fon fol & fon 
climat. Celle de la France n’eut jamais ce 
caradère. Elle fut prefque toujours un mé- 
lange informe de loix qui fe combattoienr. 

Dès l’origine , & fous la première race de 
nos Rois vainqueurs des Romains , les loix 
des conquérans barbares fe choquèrent con- 
tre les loix du peuple vaincu; & ces deux lé- 
giférions fe mêlèrent fans pouvoir s’unir. 
L’une étoit celle d’un peuple guerrier , fau- 
vage & fimple , qui n’a à réprimer que l’abus 
de la force ; l’autre celle d’un peuple inftruit, 
voluptueux & corrompu , & chez qui tous les 
befoins développés avoient fait naître toi/tes 
les lumières 2c tous les vices. LeChriftianifmé 
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adopté bientôt par les vainqueurs , vint en- 
core mêler de nouvelles loix religieufes aux 
loix des Barbares & aux loix Romaines. 

Sous la fécondé race , des loix portées dans 
l’aUemblée de la nation par le Souverain , les 
Grands & le Clergé , (car le peuple n’étoit 
pas au rang des hommes ) créèrent , fous le 
nom de Capitulaires, un nouveau droit, qui 
fait pour fuppléer aux loix des Barbares , ne 
les changea point , & ne fit que les fuivre. 
Les loix fe multiplièrent ; & il n’y eut point 
encore de Iégillation. 

Bientôt l’anarchie féodale s’éleva : des ufa- 
ges prirent la place des loix. La fantaifie des 
tyrans impofa des règles bizarres à des ef- 
claves. Les haines créèrent des légifiations op- 
pofées. La différence des loix devint une bar- 
rière entre les peuples. Chaque ordre de ci- 
toyen eut fes principes. On vit en même 
temps le code de la fervitude pour le peuple, 
le code d’un honneur barbare pour la no- 
b'cfTe, le code romain pour le clergé, le code 
des combats pour les Grands. 

Après quelques fîècles d'orages , la fouve- 
raineté commença à fe refaifir des droits 
ufürpés fur elle. Pour réprimer la tyrannie des 
Nobles, & combattre avec plus d’avantage 
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une ariftocratie tumultueufe & terrible , la 
domination appella à fon fecours la liberté, 
& brifa par intérêt les fers des peuples. Alors 
la nation exifta. Ce fut l’époque d'une nou- 
velle efpèce de droit , qui , fous le nom de 
chartes & d’affranchiflcmens , créa des loix 
pour cette portion des François jufqu’alors 
avilie & efclave. Mais cette partie de la lé- 
giflation choquoit les principes ou les abus 
de la légiflation féodale , qui à fon tour réa- 
gifloit contr’elle. Les nouveaux droits des 
peuples fe heurtoient contre les droits ufurpés 
par les Nobles ; & ceux-ci combattoient de 
toutes leurs forces les loix du Souverain , qui 
combattoient contr’eux. 

Cependant à travers tant de chocs, s’éle- 
voit un autre pouvoir : le Clergé réclamant 
du pied des autels contre la loi du brigan- 
dage & du meurtre , & mêlant avec art les in- 
térêts facrés aux intérêts humains , marchoit 
par la religion à la grandeur. On le vit peu-à- 
peu élever des tribunaux dans fes temples » 
mettre les loix religieufes à la place des loix 
politiques, & régler les droits des François 
d’après les décrets des pontifes de Rome. 
Delà l’autorité du droit eccléfiaftique & des 
Canons, qui décidèrent prefque toujours les 
affaires civiles par des vues facrées. 
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Il femble que la nation agitée par fes mal- 
heurs & fes abus , également tourmentée & 
par les loix qu’elle avoit & par celles qui lui 
manquoient , fe tournât de tous côtés , comme 
pour chercher un remède à fes maux. Vers le 
milieu du douzième fiècle , le recueil des loix 
de Juftinien , enfeveli pendant près de cinq 
cents ans , reparut, & pafla dans le treizième, 
d’Italie en France. Bientôt le refped pour la 
grandeur romaine, & fur-tout le contraire de 
la grofliéreté fauvage de nos loix , avec la 
profondeur & la fageflè de ces loix antiques , 
les firent adopter également par les magiftrats 
& par les Rois. Mais la légiflation d’un peuple 
maître de l’univers, pouvoit-elle convenir à 
un peuple pauvre & opprimé qui fecouoit fes 
chaînes? L’état politique, les befoins ou les 
» vices du climat , la forme des tribunaux , les 

diftindions des perfonnes , les diftindions des 
biens , chaque genre ou d’oppreflion ou de 
privilège, enfin la fervitude, la nobIeffe& la 
fouveraineté même , tout étoit différent ; com- 
ment les loix auroient - elles pu être les mê- 
mes? On voulut concilier ces loix étrangères 
qu’on admiroit , avec les loix nationales , qui 
nées des abus & les combattant , paroifloient 
infuffifantes & néceflaires. Mais toutes ces 
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parties mêlées enfemble fe repoufloienr. C’é^ 
toit vouloir affortir des ruines avec l’archi- 
tedure d’un temple. 

Enfin les ordonnances de r.os Rois , multi- 
pliées fous chaque règne félon les intérêts & 
les befoins , expliquant, commentant , refor- 
mant tant de loix différentes , ou en créant de 
nouvelles , détruifant tour-à-tour& détruites, 
vinrent fe mêler à nos premières loix bar- 
bares , aux Capitulaires , aux loix féodales , 
au droit eccléfiaftique , au droit romain , &c 
aux codes de Coutumes qui partageoient 
la France. 

Tel a été pendant douze cents ans le cahos 
des loix françoifes. Ce n’eft pas que dans dif- 
férentes époques , plufieurs grands Hommes 
ne fe* foiept occupés de notre légiflation. 
Charlemagne commença , Charlemagne l’or- 
nement de fon fiècle , & qui auroit pu être l’é- 
tonnement du nôtre ; mais le contrafte étoit 
trop grand entre fon fiècle & fon génie. Il 
fut obligé de fuivre les anciennes idées en les 
dirigeant. La conflirution même de l’Etat f 
& par conféquent la bafe des loix , n'étoient 
point fixes. Ce Prince avoit dans fa tête toute 
la vigueur de la fouveraineté j mais la confti- 
tution penchoit à l’anarchie, & n’attendoit 
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que les vices de fes fucceflèurs. Tout fe divifa 
& fes loix auxquelles il avoit donné Ton ca- 
ractère , ne purent fubfifter dans un état d’a- 
viliflement & de foiblelle. 

S. Louis qui n’eut pas un vice , qui eut tou- 
tes les vertus peut-être, & qui ne fit des fau- 
tes que parce qu’il abufa quelquefois de fes 
vertus même, quatre cents ans après fut aulTi 
le réformateur des loix; mais il chercha plu- 
tôt à corriger des abus , qu’à établir des prin- 
cipes. Sa Iég'flation refierrée dans fes domai- 
nes , fut plutôt un exemple qu’une loi. Il pré- 
para une révolution & ne la fit pas. 

Charles VII , maître & conquérant de fon 
royaume , voulant cimenter par les loix une 
réunion faite par les armes , ordonna de ré- 
diger toutes les Coutumes pour en faire une 
feule. Cent ans fuffirent à peine pour cette ré- 
daction. L’infidélité, la barbarie, l’ignorance, 
tout corrompit cet ouvrage ; & ces matériaux 
informes , amafles depuis trois fiècles , atten- 
dent encore une main qui les emploie. 

Louis XI conçut le même projet d’unifor- 
mité. Mais Louis XI ne méritoit point de 
donner des loix à la France. 

Sous Charles IX,. le Chancelier de l’Hôpi- 
tal , grand Homme parmi des furieux ; & mo- 
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déré au milieu de deux fanatifmes qui Te 
heurtoienc , publia les loix les plus fages ; 
mais il n’embraffa qu’une petite partie de la 
légiflation ; & ceux qui vouloient commettre 
impunément des crimes , ne lui permirent 
point de fervir plus long - temps , lEtat , le 
Prince & les loix. 

Enfin Louis XIV, né dans un fièclede calme 
& de grandeur, environné de tous les talens, 
avide de tous les genres de gloire, occupé 
tour-à-tour de tous les objets d’utilité , fur- 
tout de ceux qui avoient de l’éclat , maître 
abfolu de tous les états , de tous les rangs , 
de toutes les provinces, joignant à l’autorité 
du trône celle de fa réputation & de fes con- 
quêtes, tout-puiffant & par les forces réelles 
& par les forces d’opinion, enfin dominant 
avec cette fupériorité de pouvoir qui peut af- 
fervir le préjugé même , conçut l’idée d’une 
réforme générale des loix. Tout favorifoit ce 
deffein. Deftiné à un règne de foixante & 
douze ans , il pouvoit trouver en lui-même 
cette opiniâtreté pour les grands projets, qui 
manque à la nation. Il pouvoit par la fermeté 
de fon caraétère & de fes vues , réparer les 
changemens de minières ou de magistrats. Il 
pouvoit fur- tout mettre à profit toutes les 
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lumières de fon fiècle , ou en faire naître de 
nouvelles. Mais les petites pallions particu- 
lières traverferont éternellement les grandes 
vues du bien public. On réforma les procé- 
dures , on régla l’ordre de tous les tribunaux ; 
on lailTa fubfifter l’ancien défordre des loix; 
& la France en voyant les belles ordonnances 
de Louis XIV, éprouva en même temps 
l’admiration , la reconnoiflance & les regrets. 

Daguesseau, après tant de liècles 
& d’efforts , frappé des mêmes abus , s’occupe 
aufîi de la même réforme : mais foit que 
l’exemple de plufieurs de nos Rois, qui avoient 
inutilement penfé à cette grande entreprife , 
lui fît croire qu’elle étoit prefqu’au deflus des 
forces humaines ; foit que par les places qu’il 
avoit remplies, trop accoutumé aux formes 
& à une certaine lenteur, qui dans les monar- 
chies arrêtent les fecoufles , il portât encore 
les principes du magiflrat dans les vues du 
légiflateur ; foit même que fon caradère qui 
avoit plutôt la marche de la circonfpedion , 
que celle d’une hardiefle vigoureufe & forte , 
s’imprimât fans qu’il s’en doutât lui- même à 
toutes fes opinions ; en penfantquela réforme 
de nos loix étoit néceflàire , il crut qu’un fi 
grand changement ne pouvoit être fait que 

par 
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par degrés; que les loix font pour le peuple , 
prefqu’auffi facrées que la religion ; qu’il y a 
des abus que leur antiquité même rend ref- 
pedables , & qui fe confondent prefque avec 
les fondemens des états ; qu’il eft quelquefois 
dangereux de trop fe hâter défaire du bien 
aux hommes ; qu’au lieu de renverfer tout-à- 
coup ce grand Corps , il valoit mieux l’é- 
branler peu-à peu, ou le réparer infenfible- 
ment , en travaillant fur un plan uniforme & 
combiné dans toutes fes parties ; & qu’enfin , 
malgré le zèle des magiftrats & des Rois , cec 
ouvrage immenfe ne peut être que le fruit des 
llècles & du temps. 

Nous expofons ces idées d’un Chancelier 
célèbre fans les attaquer ni les défendre ; &: 
nous croyons que c’eft aux hommes d’état &c 
aux philofophes à les juger: nous dirons feu- 
lement que c'eft d’après ces principes qu’il 
travailla fur les loix de la France. Pour célé- 
brer les travaux d’un légiflateur, il faudroic 
l’être foi-même. Ce feroit à Platon ou à Mon- 
tefquieu à peindre Daguesse au, Vous le 
verriez dans la réda&ion des loix parcourir 
d’un coup d’œil tous les avantages qu’une loi 
peut offrir, tous les abus qui en peuvent naî- 
tre , toutes les difficultés qui peuvent en re- 
Tomt III. ' ' ■ F 
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tarder l'effet , tous les moyens par où l'arti- 
fice peut l’éluder, tous les rapports qu’elle 
peut avoir avec les mœurs , avec les préjugés , 
avec les autres loix ; comparer les avantages 
avec les abus ; chercher le terme où le bien 
eft le moins altéré par le mélange du mal ; car 
c’eft là toute la perfe&ion dont eft capable 
notre foibleffe. S’il ne changea point l’édifice 
entier de nos loix , du moins il s’occupa vingt 
ans à en reconftruire différentes parties ; & il 
mérita , dans l’hiftoire de notre légiflation , 
de voir fon nom joint au nom de Charlema- 
gne , de S. Louis , de François I , du Chance- 
lier de l’Hôpital , de Louis XIV & du fameux 
Préfident de Lamoignon (ix). 

Tant de travaux & de vertus prenoient leur 
fource dans l’amour de la patrie. Ce fentiment 
tendre & fublime qui eft Pâme des républi- 
ques , qui dans les monarchies eft à peine 
connu , & que les efclaves n’ont jamais fenti , 
eût pu produire en lui ces mêmes prodiges 
que nous admirons dans l’antiquité, fans les 
croire ; & fi , pour fauver l’état , il eût fallu un 
Décius , Daguesseau l’eût été. 

Déjà vous penfez à fes difgraces & à la 
noble fermeté qu’il y fit paroître. Voici le plus 
grand fpedacle que la terre puiffe donner $ 
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l’homme vertueux aux prifes avec la fortune. 

Je vois une cour voluptueufe & politique , 
les intrigues de l’ambition au milieu de la li- 
cence , le génie des affaires dans le centre des 
plaifirs ; un Prince né avec tous les talens , 
plein d’excellentes vues , ami de la juftice , 
mais trop facile , manquant d’un point fixe 
pour appuyer fes vertus , environné de trop 
de méchans pour eftimer les hommes ; des 
courtifans ivres de nouveautés , fe jouant de 
tout par flatterie , fe calomniant par intérêt, 
courant à la fortune par la volupté ; parmi 
eux deux hommes , dont l’un avoit honoré 
l’Etat dans une place importante , ardent , 
plein de courage, d’un efprit délié , capable 
des plus grands projets , mais qui peut-être 
n’étoit pas infenfible à l’ambition de la fa- 
veur ; l’autre fouple , adroit , connoiflann. 
mieux les hommes que les affaires, ami peu 
sûr, ennemi dangereux , habile à fe rendre né- 
ceflaire , indifférent fur le choix des moyens. 

Un étranger d’une imagination vafte , d’une 
réflexion profonde , mais plus habile à conce- 
voir qu’à exécuter , cherchcit alors par in- 
quiétude ou par ambition à mêler fa fortune 
avec celle de la France. Déjà ce fyftême qui 
changeoit la mefure commune des biens ^ 
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fubftituoit le crédit à la réalité, utile & dange- 
reux en ce que dans un inftant il créoit des 
richeflès , avoit ébloui la cour de Philippe. 
Daguesseau ofe le combattre (13 ) 3 il en 
reconnoît les avantages, mais il en prévoit 
les abus , & refufe d’être complice des maux 
de la France. Tant de vertu eft un crime. 
Déjà les intrigues & les cabales fe forment 
contre lui. La Nation eft allarmée; lui feul de- 
• meure inébranlable. Le coup le frappe fans 
l’étonner. Il reçoit l’arrêt de fon exil d’un air 
aufli calme, que lorfqu’aflis fur les tribunaux , 
il rendoit la juftice au peuple. 

Les malheurs de la nation fuivent de près 
fa difgrace ( 14). Ce fyftême qui paroifloit 
établi fur de fi vaftes fondemens, chancelle 
tout-à-coup , & menace d’écrafer l’Etat. La 
préfence de Daguesseau peut feule ranimer 
la confiance. Le fier étranger , auteur de tous 
nos maux, va lui-même implorer fon fecours. 
En le voyant , on crut revoir le fauveur de 
la nation ; mais parmi les convulfions vio- 
lentes qui agitent l’Etat, une nouvelle fecoufle 
l’enlève encore à la France (15). 

L’hiftoire qui venge la vertu , confervera le 
fouvenir du jour où Daguesseau , rappellé 
enfin de ce long exil , reparut dans la çapi- 

. * *\ 
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taie. On eût dit que c’étoit IaJuftice exilée 
qui rentroit dans Ton empire. Les citoyens 
lui prodiguèrent cet accueil qui fait pâlir 
l’envie , que l’autorité ne peut jamais arra- 
cher, & qu’il faut bien qu’elle refpede. Jamais 
il ne fut plus honoré ; car le malheur imprime 
au grand Homme un cara&ère qui a je ne 
fçais'quoi de facré. 

Depuis ce temps il fut permis à Dagues- 
seau d’être jufte. Tant de vertus feroient 
allez pour la gloire d’un autre; mais ce n’efl: 
là qu’une partie de Ibn éloge. Il étoit né pour 
être le modèle des favans & des fages, com- 
me celui des magiftrats. 

•t 

... »... 

A l 

La vérité n’habite point parmi le tumulte. 
Elle s’eft cachée dans la folitude , où elle fe 
plaît à vivre en fllence ; & pour la pofféder , 
il faut , pour ainfi dire, s’exiler du milieu des 
hommes. Cependant , à travers l’étendue des 
fiècles , on apperçoit de temps en temps quel- 
ques génies rares, qui parmi les foins péni- 
bles du gouvernement , fe font occupés à la 
ç hercher , & l’ont trouvée. , 

- Tel fut dans Rome ce Coçful aufli ver- 
tueux qu’éloquent ; tel en Angleterre ce 
Chancelier Bacon, qui devança fon fiècle , & 

: F iij .J..;; 
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traça aux fiècles fuivans la route qu’ils dé- 
voient prendre; tel en France le Chancelier 
de l’Hôpital , le bienfaiteur de la nation par . 
fes travaux , & l’honneur de fon fiècle par fes 
lumières; tel parmi nous parut Dagues- 
seau. Par quelle fatalité ces qûatre grands 
Hommes ont - ils tous éprouvé des difgra- 
ces ( 1 6 ) ? Eft-ce que la nature voulut leur 
vendre à ce prix les grands talens qu’elle leur 
accorda ? Ou bien étoit - ce pour confoler le 
vulgaire , qu’elle avoit mis à une fi grande 
diltance au deflous d’eux ? Ou enfin eft-ce là 
la marque diftindive des grands Hommes ? 
& faut-il , par un ordre irrévocable , que tout 
ce qui eft petit perfécute tout ce qui eft 
grand ? 

Dans les hommes ordinaires , les connoif- 
fances font limitées par les bornes d’un feul 
objet. Daguesseau ne met àfestonnoif- 
fancçs d’autres bornes que celles des fciences. 

Rien de tout ce qui a été penféfur la terre, 
ne peut lui échapper. Inftruit de toutes les 
langues (17), il les rapproche l’une de l’autre, 
compare les différens degrés de leur énergie , 
étudie dans 1^ langage les caradères des peu- 
ples , juge par le nombre des lignes , du pro- 
grès de leurs connoiflànces , examine l’in- 
fluence des mots fur les erreurs. 
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Tandis que fa mémoire recueille les tréfors 
des langues , fa raifon s’exerce à ranger fes 
idées dans l’ordre le plus naturel (18). Guidé 
par cette fcience , il perce les profondeurs de 
la métaphyfique ; mais aufli éloigné de la 
folle ambition de tout connoître , que de 
I’obftination plus infenfée encore , à douter 
de tout , il fçait s’arrêter. Il ramène fes re- 
gards fur lui-même , & apperçoit une chaîne 
de devoirs qui le lient d’un côté à l’Etre fué 
prême, de l’autre à l’univers où il eft placé. 

L’étude de la morale le conduit à celle des 
loix qui n’en eft qu’une branche. Je crois le 
voir élever d’abord fes regards vers la Divi- 
nité , y contempler la juftice , telle qu’elle eft 
dans fa fource; defcendre de là jufqu’aux loix 
des hommes , & les juger fur ce grand mo- 
dèle (19). 

Les loix de ce peuple, qui fut conquérant 
& légiflateur , fixent d’abord fon attention 
par cette hauteur de fageflè , qui a été le ca- 
ra&ère des maîtres du monde. 

Les loix émanées de cette puiflàncefaçrée*- 
qui fagement combinée avec le gouverne- 
ment, produit le bonheur & la tranquillité 
des peuples , mais qui dans tous les fiècles a 
caufé de violens orages , lorfque des mains 
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hardies en ont ébranlé les limites , offrent à 

les travaux des objets aufii délicats qu’inv- 

portans. 

Les loix de la France , malgré leur confu- 
lion , ne peuvent ni rebuter fon génie , ni laf- 
fer fa patience. 

- De -là il s’élève à des objets plus grands. 
Ï1 confidère les loix nées avec le genre - hu- 
main pour maintenir la paix , pour limiter les 
maux de la guerre , & fur lefquelles un petit 
nombre de fages méditent en filence 3 tandis 
que l’ambition des Rois tâche de les effacer 
dans des flots de fang. 

Il paffe enfuite au gouvernement des na- 
tions , décompofe les refforts de toutes ces 
machines immenfes , obferve celles qui , avec 
Je moins de force, produifent les plus grands 
mouvemens. 

Je parcours routes les fciences , & par-tout 
j'y trouve les pas de Daguesseau. Je le vois 
qui s’élève jufqu’à la fphère d’Euclide , d’Ar- 
chimède & de Newton ( io ). Il franchit les 
barrières qui font entre l’homme & l’infini ; 
& le compas à la main , mefure les deux ex- 
trémités de cette grande chaîne. 

De ce monde intelle&uel , l’hiftoire le ra- 
mène au fein de l’univers. Cette longue fuite 


Digitized by Google 


de Dague s seau. 89 
de révolutions , c’eft-à-dire de malheurs & 
de crimes , qui ont tant de fois changé la face 
du monde vient s’offrir à lui ; il apprend l’art 
profond de connoître les hommes , & l’art 
plus difficile encore de profiter de leurs foi- 
blefTes , pour les diriger au bien. 

Je crains que la vie d’un feul homme ne 
paroifTe trop courte pour de fi vaftes con- 
noiflances. J’ofe attefter tous ceux qui l’ont 
connu. Ils fçavent fi je mêle la flatterie à l’é- 
loge. 

Dans l’âge des pallions & des erreurs ,Da- 
G u esse au n’a d’autre paffion que l’étude. 
C’efl là ce qui l’unir avec les Ecrivains les plus 
célèbres du fiècle de Louis XIV (21). Il étoit 
digne d’avoir pour amis le fage auteur de l’Art 
poétique , & l’auteur fublime d’Athalie. Il 
n’avoit point l’orgueil de protéger ces deux 
hommes , l’honneur de leur fiècle ; mais il ap- 
prenoit d’eux à honorer un jour le fien. 

Les grands Hommes de l’antiquité ne font 
plus ; mais la partie la plus noble d’eux -mê- 
mes , éternifée dans leurs écrits , furvit à leurs 
cendres. Daguesseaü admire cette ame 
forte ou fenfible empreinte dans leurs monu- 
mens , & en les admirant, il s’exerce à les imi- 
ter (zz). ... . 
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On fçait avec quel fuccès il cultiva cet art 
qui fut celui des premiers philofophes, & qui 
embellit la penfée des‘charmes de l’harmonie : 
art ingénieux , fouvent utile & toujours agréa- 
ble , nommé frivole par ceux qui méprifent 
tout ce qu’ils ignorent , mais eftimé par les 
vrais fages qui refpedent tout ce qui tient 
aux talens ( 23 ). Ainfi , ce grand Leibnitz, 
hiftorien, jurilconfulte , philolophe, & géo- 
mètre fublime , après avoir rencontré New- 
ton fur les routes de l’infini , venoit quelque- 
fois parmi les Mufes ranimer fon génie & en 
détendre les refiforts. 

Mais déjà la carrière de l’éloquence s’ouvre 
devant Daguesseau. Il femble tenir dans 
fa main toutes les pallions , & les diftribuer à 
fon gré. Soit que dans de grandes caufes il 
pèfe de grands intérêts ( 24 ) ; foit que dans 
une cenfure falutaire , il trace d’un pinceau 
hardi les vices des magiftrats ; foit que par 
fes difcours il ranime l’éloquence dans ce 
Corps *d’orateurs , qui libres par état , juftes 
par devoir , utiles à la fociété fans en être en- 
claves , doivent toute leur dignité à leurs 
lumières , & joignent l’indépendance du phi- 
lofophe à l’adivité du citoyen ; par - tout il 
préfente l'accord & des talens &. des vertus. 
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O jour où D aguesseau prononça l’éloge 
funèbre d’un grand magiftrat * , enlevé à la 
France dans la fleur de fon âge! Jour aufli 
honorable pour l’humanité que pour la ma- 
giftrature ! Les larmes du parlement , les cris 
de l’admiration, les traits touchans de l’é- 
loquence , le fentiment profond qui de l’ora- 
teur paflbit dans l’aflemblée , l’orateur lui- 
même obligé de s’interrompre , & fon filence 
plus admirable que fon difcours ; quel fpec- 
tacle ! qu’une telle éloquence eft au deflùs de 
cet art frivole qui s’amufe à compafl'er froi- 
dement des mots ! 

C’étoit l’afTemblage de tant de talens & de 
lumières qui faifoit regarder Daguesseau 
comme un homme extraordinaire dans l’em- 
pire des lettres. Cette paflion bafle & cruelle, 
qui pardonne quelquefois aux vertus , mais 
jamais aux talens , l’Envie n’ofe pas même 
lui difputer cette gloire. Déjà fon fiècle prend 
pour lui le cara&ère de la poflérité ; & les 
hommes lui rendent juftice comme s’il n’étoic 
plus. Les étrangers , que nos arts, nos goûts, 
& peut-être nos vices agréables attirent en 
France, s’empreflTent de le voir (15), & rem- 
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portent avec un fentiment d’admiration pour 

lui , une idée plus grande de l’efprit humain. 

Mais il eft un fpe&acle encore plus grand 
que celui de Ton génie , c’eft Ton ame. Je ne 
crains pas de la peindre. En lui le favant eft 
un fage ; & le magiftrat n’a point à rougir des 
foiblefles de l’homme. 

Le caraâère de la véritable grandeur eft 
la fimplicité: j’ofe le dire à ce fiècle. La vertu 
dédaigne un vain fafte qui ne pourroit que l’a- 
vilir en l’énervant. Ainfi penfoient' nos ancê- 
tres , fimples dans leurs mœurs , comme rigi- 
des dans leur conduite. Foible poftérité de 
ces grands Hommes , qu’eft devenu entre nos 
mains ce précieux héritage ? Nous avons fubf- 
titué une faufle grandeur à une grandeur 
réelle. Cette antique {Implicite ne fubfifte 
plus que dans les images de nos aïeux : & 
déjà même nos yeux corrompus par le luxe , 
ne peuvent plus foutenir la vue de ces images 
facrées. 

Daguesseau parmi la décadence gé- ; 
nérale de nos mœurs , fçut conferver ces 
vertus que perdoit la nation. Environné du 
luxe, le poifon qui circuloit autour de lui, 
ne put pénétrer jufqu’à Ton ame. Ç’étoit un 
Spartiate auftère parmi le fafte de la Perfe. Sa 
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maifon fut Pafyle de la fimplicité , & fa vie 
la cenfure de Ton fiècle. 

Il fçavoit que les vertus fe forment à l’école 
de la frugalité. Elle veille à la porte de fa 
maifon comme d’un fan&uaire, pour en écar- 
ter la foule des vices qui efcortent le luxe. 
Ennemi de la mollefiè, une vie dure & labo- 
rieufe entretient fans celle la vigueur de fon 
ame. 

O vous qui confumez le temps dans l’indo- 
lence & les plaifirs , qui le vendez pour un lâ- 
che intérêt , qui le tourmentez dans de péni- 
bles bagatelles , qui payez même ceux qui 
vous en délivrent , contemplez Daguesseau, 
& apprenez à exifter ( 1 6 ). Il voit la durée 
comme un efpace dont il n’occupe qu’un 
point ; il fe hâte de jouir de cette exiftence 
paffagère qui s’enfuit; il calcule les jours, les 
heures, les momens , il en ramaflè toutes les 
parties ; à mefure qu’elles naiflènt pour difpa- 
roître , il s’en empare , il les enchaîne par le 
travail , & fixe leur rapidité. 

Celui qui étoit fi faintement avare du 
temps , auroit-il été le prodiguer dans les in- 
trigues de l’ambition ? Que ceux que cette 
pafiion dévore , briguent à force de baflefles 
l’honneur de s’élever : qu’ils jouent le rôle 
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d’efclaves , pour parvenir un jour à être ty- 
rans : qu’ils proftituent leur dignité , pour 
obtenir le droit de déshonorer l’Etat dans 
une grande place : ces moyens honteux ne 
font pas faits pour Daguesseau (17). Sem- 
blable à une Divinité que la folitude eonfe- 
cre , & qui ne paroît que dans fon temple , 
fon deftin eft d’être néceflaire aux hommes , 
& de ne leur rien demander. 

Ne feroit-ce pas infulter à une ame aufli 
généreufe , que de lui faire un mérite d’avoir 
foulé aux pieds l’intérêt? Je fçais que l’amour 
des richeflès eft la dernière & la plus vile des 
pallions. Mais , à la honte de l’humanité; 
cette tache a fouvent flétri de grands Hom- 
mes. Chaque nation en a des exemples ; cha- 
que fiècle a de quoi rougir. Daguesseau 
fe fût reproché à lui - même d’avoir , je ne 
dis pas d’autres récompenfes (car les richef- 
fes n’en font une que pour les cœurs bas) mais 
d’autre fruit de fes travaux, que celui de faire 
du bien aux hommes ( x8 ). Il ne peut donc 
pas compter les tréfors qu’il a amalfés, les 
palais qu’il a conftruits, les terres qu’il a en- 
fermées dans fes domaines ; mais des biens 
plus nobles & plus dignes de l’homme , les 
vertus qu’il a acquifes, les grandes a&ions 
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qu’il a faites , les malheureux qu’il a fauves , 
les familles indigentes qu’il foutient. Ce font 
là fes richefles. 

II eft digne d’être le bienfaiteur des hom- 
mes , car il ne s’en fait point un droit pour t 
être leur tyran. Ses bienfaits n’ont rien de 
redoutable, ni d’humiliant pour ceux qui les 
reçoivent. II n’exige pas même de reconnoif- 
fance : en fervant l’infortune , il croit n’être 
que jufte. Heureux encore s’il peut être caché! 

L’amitié eft faite pour le fage ; les cœurs 
vils& corrompus n’y ont aucun droit. L’hom- 
me puiflànt a des efclaves, l’homme riche a 
des flatteurs, l’homme de génie a des admi- 
rateurs , le fage feul a des amis. Quel homme 
fut plus digne d’en avoir que Daguesseau? 

Ce font les talens & les vertus qui défignent 
fon choix. Ce feroit à ceux qui ont joui de 
cet honneur, à le peindre tel qu’il étoit dans 
le commerce de la fociété. On verroit la mo- 
deftie avec la gloire , la défiance de foi-même 
avec la plus vafte étendue de lumières. On 
remarqueroit ce cara&ère de bonté , qui fied 
fi bien aux grands génies : car il en eft d’eux 
comme des Rois ; on leur fçait gré de daigner 
être hommes. 

Que ceux qui ne protègent les gens de Iet- 
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très que par oftentation , & qui abufent de 
leurs befoins pour les avilir , foient humiliés 
par l’exemple de Daguesseau. Il refpedoit 
les favans , comme une portion choifie de 
citoyens qui ont renoncé à la fortune , pour 
l’art pénible & dangereux d’éclairer les hom- 
mes. Confident de leur génie , cenfeur de 
leurs ouvrages , digne de les apprécier , il 
leur prodiguoit cette confidérarion qui eft 
le feul prix digne des ralens. 

Suivons - le dans l’intérieur de fa famille, 
nous y verrons un fpedacle aufil noble que 
touchant. Père , époux , fils vertueux', il rem- 
plit ces devoirs facrés , comme dans les pre- 
miers âges du monde ( 29 J. Il adore la vertu 
dans fon père , il l’a reçue en dot avec fon 
époufe , il l’enfeigne lui - même à fes enfans. 
Je vois cette famille augufte & fimple , unie 
par les nœuds les plus tendres , vivre fous la 
garde d’une auftère difcipline , dans cette 
joie que la paix, la concorde & la vertu inf- 
pirent. C’efl: là que l’on apprend à ne pas 
rougir de la nature. Quel fpedacle de voir 
un père favant & vertueux revêtu de la pour- 
pre , affis fur le trône de la juftice , entouré de 
fes jeunes enfans , former ces âmes encore, 
tendres , tranfporté de joie en voyant leurs 
y . vertus 
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vertus éclore , les ferrer dans fes bras , les 
baigner de larmes de tendreflè, les offrir à la 
Patrie! O luxe! ô dignité de notre fiècle! ja- 
mais ta fauffe grandeur ne donna un pareil 
fpe&acle au monde ! . 

Avec tant de reffources , D aguesseau 
pouvoit - il n’être pas heureux même dans 
l’exil? On fçait trop combien pour les hom- 
mes ordinaires , il efl: difficile de paffer tout-à,- 
coup de la vie a&ive & tumultueufe des gran- 
des places , à une vie tranquille & privée. 
L’ame accoutumée aux affaires , aux hon- 
neurs , aux courtifans & aux efclaves , tranf- 
portée tout-à-coup dans la folitude, féparée 
de tous ces objets qui fery,oient d’aliment à 
fon inquiétude ou à fa vanité , efl: réduite à fe 
dévorer elle-même. Pour foutenir une pareille 
épreuve , il faut cette philofophie de l’ame 
qui efl: fi fupérieure à celle de l’efprit , qui 
peut-être efl la feule utile , & que les vaftes 
connoiffances ne donnent pas toujours. 

Daguesseau par-tout égal à lui-même, 
porte dans la retraite ce calme profond qui 
l’avoit accompagné dans les orages de la cour. 
La religion , les loix , l’amitié , fa famille-, les 
fciences, les arts, c’eft-à-dire tout ce qu’il y 
a de plus doux & de plus facté fur la terre , 
Tome IIÏ.' ' *' G : ' 
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occupent & partagent fon temps C 30). Au- 
tour de lui tout ell tranquille. La vie cham- 
pêtre retrace à Tes yeux l’innocence des pre- 
miers âges du monde. Il cultive de Tes mains 
l’héritage de fes pères. Souvent 11 fe délalle 
à tracer lui-même le plan de fes jardins, où 
il réunir, comme dans fa conduite, ce double 
caradère de fimplicité & de grandeur , qui lui 
étoit naturel ; tant il cft vrai que les goûts des 
hommes portent prefque toujours l’empreinte 
île leurs mœurs. 

Ainfi couloient dans l’exil les jours d’un 
fage. Rappellé enfin aux fondions de fa 
place , il ne s’arracîieroit qu’avec peine à fa 
retraite , s’il n’étoit confolé par la douceur 
de fervir encore fa patrie ; il va lui confacrer 
les derniers jours de fa vieillefie. Chaque 
inftant femble ajourer quelque chofe à fa di- 
gnité. Tous ceux qui le contemplent , voyent 

autour de lui foixante ans de fervices & de 

• 

travaux pour l’état. Sa vie toute entière l’en- 
vironne , & répand fur lui un éclat qui attire 
Tous les regards. Magiftrats , courtifans , tout 
l’honoroit, tout failoit des vœux pour lui; 
mais la nature ne fait que prêter les grands 
Hommes à la terre ; ils s’élèvent, brillent & 
‘difparoiiTent. Les maw$ de la vieillefie atta- 

^ • 4 * .... 
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quent Dag ü esseau; & fon ame n’habite 
plus que parmi des ruines. ■ > 

Dans cet état , il fe compare à fes devoirs , 
& rougit d’être encore puiflant , lorfqu’il ne 
peut plus être utile. Il fçait que l’homme eft : 
aux dignités , & que les dignités ne font pas à 
l’homme. II a accepté les honneurs en ci-, 
toyen; il les a remplis en fage; il les quitte 
en héros dès qu’il ne peut plus les remplir,' 
& donne encore un grand exemple , Iorfqu ’il 
ne peut plus rendre de grands fervices (31). : 
Dès ce moment , libre des liens qui l’atta^ 
choient à la terre, il ne s’occupe plus quo 
des fentimens auguftes de la religion. Cette 
vertu , fi capable de nous élever l’ame , fi né- 
eeflàire pour la confoler , avoit accompagne 
Daguesseau dans tout le cours de fa 
vie (31). Chrétien fans oftentation & fans 
foibleflè , il voit la mort d’un œil ferein , & 
l’attend avec confiance. Un ancien dit en 
mourant : « ô nature , je te rends un efprit 
» plus parfait que je ne l’avois reçu. Etre 
» éternel, j’ai ajouté à ton ouvrage »>. DA- 
GUEsse au , après quatre - vingts ans de ver- 
tus & de gloire , pouvoit fe rendre le même 
témoignage ; mais il eut une grandeur mo- 
defte à fa mort-, comme pendant fa vie (33 X 

G ij 
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Tous ceux qui meurent font honorés par 
des larmes. L’ami eft pleuré parfonami, l’é- 
poux par l’époufe , le père de famille par fes 
enfans ; un grand Homme eft pleuré par le 
genre humain. Lorfque la pompe funèbre de 
Daguesseau traverloit Paris , l’admiration 
& la douleur étoient le fentiment général de 
tous les citoyens. Le corps où avoit habité 
cette ame vertueufe, quoique froid & inanimé , 
imprimoit encore le refped. Semblable à ces 
temples qui long- temps ont fervi de demeure 
à la Divinité, la vue de leurs débris porte en- 
core dans l’ame un fentiment involontaire 
dejreligiori. Le vieillard difoit à fes enfans s 
« Mes fils.,. L’homme jufte eft mort », Le foi* 
b!e& le malheureux s’écrioient: « nous c’a?» 
)> vons plus d’appui ». « j ^ a «.*' 

i Des milliers d’hommes meurent. & font 
aufli-tot remplacés : mais la mort d’un grand 
Homme lailFe uri vu ide dans l’univers là 
nature eft des fiècles à le remplir. Que du 
moins l’exemple de cet Homme illuftre qui 
n’eft plus, vive fans celle parmi -nous. Iln’eft 
pas donné à tout le monde d’être grand ; mais 
chacun peut apprendre de lui à . être jufte. j 
M’eft -il permis , en finilfant,de faire un 
yœu pour le bonheur de la Patrie ? Je fou> 

- j, 
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haiterois qu’au milieu du palais facré qui ferc 
de temple à la juftice , on élevât la ftatue de 
ce grand Homme. Ce feroit parmi nous un 
monument éternel de religion , de fimplicité 
& de vertu. Ce marbre muet exerceroit fans 
celle une cenfure utile fur les mœurs des ma- 
giftrats ; & lorfque nous ne ferions plus , il 
annonceroit encore la vertu à nos derniers 
neveux. * 
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: NOTES HISTORIQUE S. 

JJP a c e 64. ( i ) Henri-François Daguefleau naquit à 
Limoges le 17 Novembre 1668. Sa mère Claude le Pi- 
card de Périgny étoit fille d’un Maître des Requêtes. Du 
côté de fon père , il defcendoit d'une ancienne famille » 
qui a poflcdé des terres en Saintonge & dans l’ifle d’O- 
leron. L’hiftoire fait mention en 1495, d'un Jacques 
Daguefleau , Gentilhomme de la Reine Anne de Breta- 
gne , femme de Charles VIII. Antoine Daguefleau, aïeul 
du Chancelier , fut fucceflivement Maître des Requêtes, 
Préfident du Grand Confeil , Confeiller au Confeil d'Etat, 
Intendant de Picardie , enfin Premier Préfident du Parle- 
ment de Bordeaux. La réputation qu’il y a IaifTce , s’eft 
perpétuée julqu'à préfent. Son éloge eft confacré dans 
Phifioire de Saintonge. 

Idem. (1) Henri Daguefleau, père du Chancelier, fut 
d'abord Confeiller au Parlement de Metz , enfuite Maî- 
tre des Requêtes, Préfident du Grand Confeil, Intendant 
de Limoges , de Bordeaux , de Languedoc , Confeiller 
d’Etat , Confeiller au Confeil Royal des Finances , 8 c 
enfin Confeiller au Confeil de Régence. II mourut âgé 
de plus de quatre-vingt-un an , en 1716. Il avoir tout 
le mérite que les grandes places fuppofent, mais qu'elles 
ne donnent pas. Jufte, défintéreflc , bienfaifant , ami 
des peuples , homme d'Etat , excellent père de famille j 
à tous ces titres il en joignoit encore un , qui étoit com- 
mun à tous les grands magiftrats , celui de Savant. 

Idem. ( 3 ) On fçait combien les places d’intendant 

\. 
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de Provinces font difficiles à remplir. Il faut foutenir les 
droits du Prince & ne point opprimer les fujets , ctre 
jufte fans être dur. La ligne qui marque les limites du 
devoir , eft quelquefois imperceptible ; un Intendant 
marche fans; celle entre la haine des peuples & la crainte 
de la difgrace. Cette place fi dtfficile par elle-même, le 
devenoit encore plus par les circonftances , dans un pays 
où les peuples croient révoltés par efprit de religion. On 
connoît la févérité des édits de Louis XIV contre l’hé- 
rclîe; il falloir les faire exécuter, & cependant ménager 
des fujets utiles; pourfuivre des rebelles, & ramener 
ceux qui pouvoient l’être ; joindre la fidélité que l’on 
doit aux ordres du Prince, avec la pitié que l'on doit à 
des fanatiques. Telle fut la conduite que tint le père du 
Chancelier. Auffi étoit-il adoré dans une place , où c’ell 
beaucoup que de a être point haï. A la première nou- 
velle de fa mon , toutes les provinces où il avoit été 
Intendant , firent célébrer un fervice en fon honneur , 
Cette marque de l'attachement des peuples après fa mort y 
le loue mieux que toutes les oraifons funèbres. Il avoit 
beaucoup contribué à la confttuftion du fameux canal de 
Languedoc , qu’on peut citer parmi le petit nombre d'ou- 
vrages où l’utilité fe joint à la grandeur. 

Page 65. (4)M. le Chancelier n’eut prefque d’autre 
maître que fon pcre. Celui - ci s’appliquoit à l’inftruire 
au milieu de fes pénibles occupations. Son fils l’accom- 
pagnoit dans tous fes voyages, qui devenoient pour lui 
des efpèces d’exercices littéraires. Il feroit à fouhaiter 
que tous les pères de famille qui font éclairés , fuiviifent 
un pareil exemple, & qu'ils penfaflent davantage , qu’il» 
font comptables de tout le bien que leurs enfans pour-», 
roient faire un jour. G iv 
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Idem. ( j ) M. Daguefleau fit le premier eflai de 
fes talens dans la charge d' Avocat du Roi au Châtelet. 
Il y entra à l'âge de vingt-un ans , le 19 Avril 1690 ; il 
ne l’exerça que quelques mois. On créa alors une troi- 
fième charge d’Avocat Général au Parlement. M. Da- 
guefleau le père la demanda pour Ton fils. Louis XIV la 
lui accorda , par préférence à un autre fujet , en difant 
qu'il connoijfoit ajfe ç le pire, peur être affuré quil ne 
voudroit pas le tromper , même dans le témoignage qu'il 
avait rendu de fon fils. Il fut reçu Avocat Général le 11 
Janvier 1691. Il y parut d'abord avec tant d’éclat, que 
le célèbre Denis Talon , alors Préfident à Mortier, dit : 
Qu'il voudroit finir comme ce jeune homme commenfoit. 

Page 68. (6) Après avoir exercé dix ans la place d’A- 
vocat Général, il fut nommé Procureur Général le 19 
Novembre 1700. Il luccéda dans cette chargea M. de 
la Briffe. Il étoit à la campagne , dans le temps des va- 
cances , lorfqu'il en apprit la nouvelle. Il n’avoit que 
trente-deux ans. Louis XIV l’avoit choifi pour remplir 
cette grande place , fur ce que le Premier Préfident de 
Harlay lui avoir dit de fon mérite. Cet illuftre magiftrat 
avoir allez de lumières pour apprécier M. Daguefleau, 
& allez de vertu pour n'en être pas jaloux. Il fçut rendre 
juftice à un homme qui devoir un jour l’effacer. 

Idem. ( 7 ) Dans cette place, l’étendue immenfe de 
fes fonétions ne ralentit point l’aélivité de fes travaux. 
Un Procureur Général eft l'homme du Roi , de la Patrie 
& de la Religion. M. Daguefleau remplit tous ces de- 
voirs avec autant de flagelle que de zèle. Les affaires du 
domaine fournirent un champ vafte à fes recherches. 
Il déterra un grand nombre d’anciens titres enflevelis 
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jufqu’ alors dans l’obfcurité. Il les fit valoir par des écrits 
folides , qu’on peut regarder comme, d'excellens mor- 
ceaux d'hiffoire & d’érudition. Attentif à tout ce qui pou- 
voit intéreffer fon zèle, dans toute l’étendue du reflort 
du Parlement , il régloit les jurifdiétions , maintenoit 
l'ordre des magiftratures entretenoit la discipline dans 
les tribunaux , corrigeoit les abus , prévenoit l’effet des 
partions , arrétoit les excès même du zèle. Ses réponfes 
aux lettres des officiers qui le confultoient , formoient 
comme une fuite de dédiions fur la jurifprudence. Il 
fut l’auteur de plufieurs réglemens autorifés par des ar- 
rêts , 8c chargé de la réda&ion de plufieurs loix , par le 
Chaucelier Pont - chartrain' qui le confultoit fouvent, & 
lui prédit qu'il le remplaceroit un jour. Dèfmarets Con- 
trôleur Général , & le meilleur Miniftre des Finances 
depuis Colbert , avoir pour lui la plus grande eftime , 3c 
lui demandoit fouvent fes avis. Dès fa jeunerte il étoit 
uni avec M. de Torci , par la conformiré des vues & des 
principes. Ainfi , fans chercher la faveur, fans empref- 
fement pour les affaires , il avoir fouvent part aux ré- 
folutions qui étoient prifes dans le Confeil de Louis XIV. 
Il fut plus d’une fois confulté par ce Prince ; Se il com- 
pofoit alors fur les affaires d’Etat , des mémoires égale- 
ment profonds & bien écrits. C’étoit pour lui un nou- 
veau genre de travail aurtî utile que caché. On pouvoit 
le comparer à ces fources , dont les eaux conduites par 
de fecrets canaux jufqu’aux lieux les plus élevés, font 
enfuite verfées par les fontaines publiques pour l’avan- 
tage des peuples. M. Daguerteau , dans la place de Pro- 
cureur Général , traita fur-tout d’une manière fupérieure 
l’inilruction criminelle. Une Partie publique qui pourfuit 
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les crimes au nom de l'Etat , eft un des plus fages 
établiflemens de nos gouveinemens modernes. Par - là 
l’Etar peut Te paffer de la reiTource vile & dangereufe 
des délateurs , qui dans les gouvernemens anciens , tra- 
lîquoient de l'honneur & du fang de leurs concitoyens. 
Mais pour bien remplir cette fonction , il faut un magif- 
trat qui fçache ce que vaut la vie d’un homme. M. 
DaguefTeau regardoit la condamnation d’un citoyen 
comme une calamité publique. On a remarqué que pen- 
dant tout le temps qu'il fut Procureur Général , les 
exécutions furent extrêmement rares. C’eft l'éloge ou de 
fa vigilance, ou de fon humanité. 

Idem. ( 8 ) De toutes les fondions attachées à la 
charge de Procureur Général , celle qui lui fut la plus 
chère , fut d'ctre par état le protedeur des fbibles & des 
malheureux. Il feroit à fouhaiter que ces noms ne fuf- 
fent pas même connus parmi nous. Mais puilque l’im- 
perfedion des loix , l’inégalité qui eft la fuite de notre 
nature & de nos vices, rend ce défordre néceflaire; nous 
devons du moins fçavoir gré aux magiftrats qui réparenc 
ce défordre, autant qu'il eft en eux, parla protedion 
qu’ils donnent aux foibles. On confeilloit un jour à M. 
Daguefleau de prendre du repos. Puis-je me repofer , ré- 
pondit-il , tandis que je / fais qu'il y a des hommes qui 
fouffrent ? Il defcendoit dans tous les détails qu’exige 
l’adminiftration des hôpitaux. Ces maifons, monument 
de grandeur 8c de misère , qui accufent la conftitution 
de l'Etat par le grand nombre de malheureux qu’elles 
renferment , mais qui font l'éloge de l’humanité par la 
fecours qu'y reçoivent tous les befoins , étoient éclairées 
par fa vigilance , & foutenues par fon zèle. Il en étoit 
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le proteéteur , encore plus par inclination que par devoir. 

Page 69. ( p ) Le fameux hiver de 1703 eft une épor 
que que la nation n’oubliera jamais. On faifoit une guerre 
malheureufe j les fources du commerce ccoient taries, 
les finances épuifées, le crédit anéanti, le peuple entier 
dans l’abattement. La famine vint encore fe joindre à tant 
de maux. Ou n’exagère rien , en difant que dans les cam- 
pagnes les hommes le difputoient la pâture des plus vils 
animaux, & que des familles entières mouroient dans le 
délcfpoir. M. DaguefTeau fut un de ceux qui contribua 
le plus à fauver la France. Il avoit prévu le premier cette 
calamité fur des obfervations qu’il fît à fa campagne, il 
en avoit indiqué le remède, en confeillant de faire venir 
des bleds , avant que le mal eût produit une allarme 
générale. On le vit alors paroître fouvent à la cour pour 
folliciter des fecours trop lents ; il préfentoit l’affreux 
tableau de toutes les misères humaines , dans des lieux 
où l'habitude d’être heureux ne rend que trop fouvent les 
cœurs infenfîbles. En follicitant des fecours étrangers, il 
ne négligea point ceux qu’il pouvoir trouver dans le fein * 
de l’état. Il fit renouveller des loix utiles , il réveilla le 
zèle de tous les magiftrars , il étendit fa vue dans toutes 
les provinces. Son a&ivité 5c fes- recherches découvrirent 
tous les amas de bleds qu’avoir faits l'avarice pour s’en- 
richir du malheur public. 

Page 70. ( 1 o) Sur la fin du règne de Louis XIV, on crut 
M. DaguefTeau menacé d’une difgrace. Il refufa conftam- 
ment de donner fes conclufions , pour une déclaration 
qu’il regardoit comme contraire aux libertés de TEglife 
Gallicane ; & pour fervir le Prince , il hafarda de lui 
déplaire. Cependant M. DaguefTeau eft mandé à la cour. 
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Dans Patis on craignoit pour lui plus qu’une difgrace. Tl 
n’en eft point ébranlé. Toutes les fois qu'il alloit à Ver- 
failles , avant de partir il avoir coutume de dire adieu à 
fbn époufe. Ce jour il partit fans la voir ; & elle de fon 
côté évita fa préfence , de peur de s’attendrir mutuelle- 
ment dans leurs adieux. Le public qui aime toujours 
qu’il y ait un peu d'appareil à tout , & qui dans les affai- 
res qui font du bruit , veut ordinairement avoir un mot 
à citer , mit alors dans la bouche de Madame Dagueffeau 
un mot plein de courage. Mais la vertu la plus pure eft 
celle qui a le moins de fafte dans les paroles. Le mot 
put être penfé , mais ne fut point dit. M. Dagueffeau 
part en filence, arrive à la cour, parle à Louis XIV avec 
tout le refpeét d’un fujet , & toute la fermeté d’un ma- 
giftrat , & revient tranquillement à Paris , où le public 
étoit plus allarmé pour lui , que lui-mcme. Louis XIV. 
mourut peu de jours après. 

Idem. (11) M. le Chancelier Voifin mourut d'apo- 
plexie la nuit du i Février 1717. Dès le matin , M. le 
Régent envoya chercher M. Dagueffeau. Il étoit forti. 
Ce Prince envoya chez lui de nouveau. L’on dit que M. 
Dagueffeau étoit à l’églife. On y alla. M. Dagueffeau 
répondit qu’il entendroit après la mefl'e ce qu’on avoit à 
lui dire. Après la meffe il monte en caroffe , arrive au 
palais royal. M. le Régent , en le voyant , lui donne 
Je nom de Chancelier. M. Dagueffeau s’en défend, fair 
des repréfentations au Prince, allègue fon incapacité pour 
une fi grande place. M. le Régent, pour la première fois, 
refufa de le croire. M. Dagueffeau fe vit enfin obligé 
de confentir à fon élévation. En revenant du palais royal , 
il rencontra M. Joly de Fleury, qui étoit auffi mandé par 
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M. le Régent ; il lui annonça qu’il étoit Chancelier; mais 
ce qui me confole , ajouta-t-il , ce fl que vous êtes Pro- 
cureur Général. Il prêta ferment au Roi le lendemain. Il 
n’a voit que quarante-huit ans & quelques mois. Jamais 
choix ne fut plus approuve. Tout le corps de l'Etat ref- 
fentit cette joie , qu'un événement heureux & imprévu 
donne à une nation fenfible. , 

Page ,8t. (it)Ilya long -temps qu’on fe plaint 
de la diverfité des loix en France , & du nombre prodi- 
gieux de Coutumes qui la divifent. On fouhaiteroit que 
la nation unie fous un même Prince , le fût aufli fous 
une même loi. Mais c’eft là une de ces entreprifes qui 
frappent pat leur grandeur , & qui étonnent par leurs 
difficultés. M. DaguefTeau , qui depuis long-temps avoir 
conçu de grandes vues fur la légiflation , fongea enfin 
à les remplir. Son deifein étoit d’établir une entière 
conformité dans l'exécution des anciennes loix , fans 
en changer le fond, & d’y ajouter ce qui, pouvoir man- 
quer à leür perfection. Pour bien exécuter fon plan , il 
fe propofa de travailler fucceflivement à des loix qui fe 
rapporteraient à trois objets principaux, les queftiohs de 
droit, la forme de l'inftruétion judiciaire, & l’ordre des 
tribunaux. M. DaguefTeau , malgré l'étendue de fes con- 
noiflances , ne crut pas qu’il dût fe contenter de fes pro- 
pres lumières. Il avoit trop de génie pour ne point avofr 
recours à celui des autres. D’abord par une lettre aufTi 
éloquente que railponée , il annonce fon plan de lé- 
giflation à toutes les Cours fouveraines. Il leur envoie 
enfuite la matière de chaque loi réduite , en queftions. 
Les mémoires envoyés par les Cours étoient fondus 
Si rédigés par les Avocats les plus célèbres > que M. le 
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Chancelier honoroit de Ton choix. Le tout étoit enluittf 
difcutc par les membres les plus favans du parlement 
de Paris , & le Procureur Général faifoit Ton rapport à 
M. le Chancelier. La matière ainfi préparée , étoit de 
nouveau diftribuée aux Maîtres des requêtes j & la loi 
étoit fixée enfin dans un bureau de légillation , auquel 
M. DaguefTeau préfidoit. C'eft ainfi qu'un feul homme 
répandoit l’émulation & le travail dans tout le Corps de 
la magillrature. Chaque loi étoit l’ouvrage de tout ce 
qu'il y avoir de plus favans hommes dans l’Etat. 

Le premier fruit de ces travaux parut en Avril 1719. 
En révoquant le fameux édit de S. Maur , il rendit aur 
mères la fucceffion de leurs enfans , fuccertion que récla- 
moit la nature, & dont cet édit les avoir privées. 

Le ij Janvier 1751 , une déclaration du Roi concer- 
nant les Curés primitifs & les Vicaires perpétuels , les mit 
en état d’obtenir une juftice prompte , fur les dixmes 
deftinées à leur fubfiftance. 

Le j Février 175 1 , une déclaration du Roi fur les cas 
prévôtaux & préfidiaux, limita la jurifdiétion des Prévôts 
des Maréchaux & des Préfidiaux , étendue à un point qui 
devenoit dangereux pour les citoyens. , -• ■ ■ i> 

En Février 1731 , parut encore une ordonnance des 
donations , qui prefcrivit des règles (impies fut cette ma- 
nière de difpofer de fes biens. 

En Août 173 j, l’ordonnance des teftamens établit un 
jufte milieu entre la liberté exce/live de tefter & tirte 
contrainte rigoureufe , & fit cefler la diverfité de jurif- 
prudence fur une matière aulfi importante. 

En Juillet 1737, l’ordonnance du faux débrouilla lé 
cahos de l’ancienne procédure lut cette matière 4 & y 
répandit une clarté inconnue jufqu’alors. 
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En Août 1737, l’ordonnance des évocations & régie- 
mens de Juges, remédia aux abus qui avoient coutume 
de naître de ces procédures préliminaires , & diminua 
les frais & la longueur de l’inftru&ion. 

En 1738 , parut ce fameur réglement du Confeil , qui 
fubftitua , dans ce tribunal fuprême , une forme de pro- 
céder courte & facile, à des procédures trop longues , & 
mit les parties en état de fupporter la juftice. 

En Août 1747 , l’ordonnance des fubftirutions leur 
donna le jufte degré de faveur qu’elles doivent & qu’elles 
peuvent avoir, & fît cefTer les conteftations étemelles 
fur cette matière , en mettant la clarté des principes à la 
place de la fubtilité des anciennes loix. 

En Août 1748, l’édit fur les gens de mainmorte, en 
leur afTurant les biens qu’ils ont déjà , leur défendit d’en 
acquérir de nouveaux; & rafTura la France, qui craignoit 
que ces corps qui ne meurent point , n’engloutiflent à la 
fin tous les biens du royaume. 

Enfin en Avril 1749, parut un édit pour réunir enfem- 
ble différens fièges royaux établis dans les mêmes villes, 
& diminuer par-là le nombre des tribunaux fubordonnés 
les uns aux autres. 

Outre ces loix qui s’étendoient à tous les temps & 1 
tout le corps de l'Etat , il en fit quelques autres qui 
n’étoient pas moins fages , quoique d’une Utilité plus 
bornée. 

Le 6 Février 1731, parut une décoration du Roi;, 
portant défenfe de faifir la feuille de mûrier 3 loi qui 
protège 8c encourage l’induftrie dans les provinces méri- 
dionales de la France, où l’infefte qui produit la foie, 
forme un des principaux objets du commerce* - 
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Le 19 Oétobre 1740 , parut une déclaration concer- 
nant la police des grains j loi importante pour mettre 
un frein à l'avarice , & prévenir les malheurs que la di- 
fetre des grains produit dans un Etat. 

Telles font les Ioix que M. Daguefleau a données à 
la France. Nous ofons dire que c’eft le plus beau monu- 
ment de fa gloire. 

Page 84. (i]) Le Duc d'Orléans , au commencemet 
de fa régence, tint un confeil où le fyftcme de Lavz fut 
propofé. Quoique M. Daguefleau ne fut encore que Pro- 
cureur Général , il y fut appellé par le Prince. Il fut d'avis 
qu’on rejettât le fyllême. Son efprit accoutumé à envifa- 
ger les objets fous toutes les faces , vit d'un coup d'œil 
tous les avantages , mais auflî tous les dangers de ce 
projet. Il fçavoit combien les bornes qui féparent le 
bien du mal , font incertaines 5 combien il étoit aifé 
d'être emporté par le fuccès , dans une matière auflt 
gliflante, dans une cour où les principes étoient fi arbi- 
traires. Le fyPtêine fut en effet rejette pour lors. Depuis, 
les chofes changèrent. L'intérêt foutenu par l’intrigue, 
i'einporta fur la prudence. On vint à bout.de féduire le 
Prince ; mais on défefpéra de fléchir la réfiftance de 
M. Daguefleau, qui étoit alors Chancelier. Il fut donc 
éloigné de la Cour. II partit pour l'exil , avec la mênne 
gaieté qu’ont ordinairement ceux qui en reviennent. On 
connoît les vers qu’il reçut alors du Cardinal de Polj- 
gnac, & ceux qu’il fit pour y répondre. Ce badinage de 
l'efprit montre combien fa tête étoit libre : car lorfqu'on 
efl profondément rempli d’une dilgrace, on n'a guère lé 
loifir de faire des vers légers. 1 • 

Ibid. (14) En 1718 , apres. la dilgrace de M. le Chan- 
celier , 
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ceîier , la banque que Law avoit tenue d'abord en fort 
nom , fut déclarée banque du Roi. Elle fe chargea du 
commerce du Sénégal. Elle obtint le privilège de l'an- 
cienne compagnie des Indes , fondée par Colbert , & de- 
puis tombée en décadence. Enfin elle fe chargea des fer- 
mes générales du royaume. Toutes les finances de l’Etat 
dépendirent d’une compagnie de commerce. Ses actions 
augmentèrent vingt fois au delà de leur première valeur. 
Law emporté par l'ivrefTe publique, fabriqua un nombre 
prodigieux de billets; & en 1719 la valeur chimérique 
des actions valoit quatre-vingt fois tout l’argent qui pou- 
voir circuler dans le royaume. Une difproporcion aulfi 
énorme épouvanta tous les gens fenfés. On fe hâta de 
réalifer. Les anciens financiers ennemis du fyftéme, ti- 
rèrent fur la banque royale des fommes confidérables , 
& l'épuisèrent. Ce fut envain qu’on chercha à changer 
fes effets en efpèces : le crédit tomba, & le mouvement 
de cette machine immenfe & rapide s'arrêta tout-à-coup. 
C’étoit en 17x0. Le gouvernement chercha les moyens 
de rétablir la confiance. On rappella de l’exil M. Da- 
gueffeau qui étoit l’idole de Paris. La\x" alla lui-même à 
Erefnes le chercher. Les fceaux qui avoient palfé entre 
les mains de M. d’Argenfon, lui furent rendus ; mai? les 
maux de la France n'étoient plus fufceptibles de remèdes. 
Il eut feulement la douleur de voir de plus près le bou- 
leverfement des familles & les malheurs de la nation. 

Page 84. ( 15 ) La fécondé difgrace de M. le Chance- 
lier arriva au mois de Février 1711. Les fceaux lui furent 
ôtés pour la fécondé fois , & il retourna à Frefnes. Il 
»* en fut rappellé qu’au mois d’Août 17x7. L’Etat fut re- 
devable de fon retour au Cardinal de Fleury. Dans le 
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même temps M. d'Armenonville remit les fceaux ; mais 
ils ne furent point encore rendus à M. le Chancelier. 
Le Parlement lui fit une députation, avant d’enregildrer 
les lettres de M. Chauvelin. M. Daguefleau répondit 
qu'il vouloir donner l’exemple de la foumiilion. Les 
fceaux ne lui furent remis qu’en 1737. 

Page 8 6 . (16) C’ell une chofe remarquable , que ces 
quatre grands Hommes ayent été malheureux. Cicéron 
fut exilé par fes ennemis , pour avoir fauvé fa patrie. 
Bacon , Chancelier d'Angleterre fous le Roi Jacques I , 
& le plus grand peut-être des philofophes , fut accufé de 
s'être lailfc corrompre par argent , condamné à une 
amende de 400 mille livres , & à perdre fa dignité de 
Chancelier & de Pair. Aujourd’hui les Anglois révèrent 
fa mémoire. Le Chancelier de l'Hôpital , qui avoir été 
fans cefle occupé à réparer les ruines de l’Etat ébranlé 
par les guerres civiles , devint fufpeét à la Reine Ca- 
therine de Médicis , & prit le parti de fe retirer de la 
cour. M. Daguefieau fut exilé deux fois. Il eft bon de 
remarquer ces exemples, pour apprendre à fe confoltx 
lorfqu’on eft: malheureux. 

Ibid. (17) Les langues font, pourainfi dire, les ave- 
nues qui conduifent à l’empire des fciences. Pour parve- 
nir à connoître les vérités , il faut commencer par con- 
noître les lignes. Cette étude ingrate , qui a rempli la 
vie entière de tant de lavans , n’étoit pour M. Da- 
guelTeau qu'un amufement , comme il le difoit lui-même. 
Il fçavoit la langue françoife par principes , le latin , le 
grec , l’hébreu , l'arabe & d'autres langues orientales , 
l'italien, l’efpagnol , l’anglois & le Portugais. On pou- 
voir dire de lui qu'il étoic contemporain de tous les âges. 
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& citoyen de tous les lieux. Il n’étoit étranger dans au- 
cun pays, ni dans aucun lïècle. 

Page 87. (18) Il avoir étudié à fond la logique, qut 
n’eft autre chofe que l’art de conduire fuccellivement l’ef- 
prit , de ce qu’il connoît à ce qu’il ne connoît pas. On lui 
fit lire d’abord ces ouvrages prétendus - philofophiques , 
où l’on débitoit fous le nom d’Ariflote , des fottifes que 
ce Philofophe n’avoit jamais dites. Un efprit tel que 
celui de M. Daguefleau, n’étoitpas fait pour s’en conten- 
ter. Bientôt on lui mit Defcartes entre les mains ; il en 
fentit auflî-tôt la différence. Il admira les avantages de 
cette méthode , qui en partant d’un point évident , con- 
duit à une déruonffration allurée. Dans la fuite il en fie 
toujours ufage , (oir pour s’inftruire lui même , foit pour 
convaincre les autres. 

Idem. ( 1 9 ) Perfonne n’a plus approfondi que M. 
Daguefleau la fcience des loix. Son génie ardent l’enttaî- 
noit à toutes les autres fciences ; mais il s’appliquoit à 
celle-ci par devoir. Il avoir remonté aux principes du 
droit naturel , du droit des gens, du droit public : il avoir 
lu & médité les loix romaines , les loix eccléfiafliques , 
les ordonnances de nos Rois , les différentes Coutumes 
de la France ; il en avoit recherché la fource dans les an- 
tiquités du droit féodal, & s’étoit encore inftruit des loix 
de tous les pays étrangers. 

Page 88. ( xo ) Il avoit un goût dominant pour les 
mathématiques. Son génie l’avoic conduit jufqu’à ce qu’il 
y a de plus abftrait dans ces fciences. On l'a vu fou- 
vent, lorfqu’il étoit fatigué des affaires , prendre, pour 
fe délaffer , un livre de géométrie ou d’algèbre. 

Page 89. ( ii ) Dans fa jeunelfe, il étoit étroitement. 
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lié avec Racine & Boileau. Leur fociété faifbit les délices > 
& il ne s’en permetcoit point d’autre. Boileau , qui n'a été 
flatteur que pour Louis XIV, nomme M. DaguelTeau avec 
honneur dans plulieurs endroits de fes ouvrages. 

Idem. ( ii ) La leéfure des anciens Poëtes fut , fe> 
lon fon expreflion , une pajfton de fa jeuneffe. Un jour il 
lifoit un Poëte Grec avec M. Boivin , fl connu par fa 
vafte érudition. Hâtons nous , dit-il ,fi nous allions mourir 
avant d'avoir achevé 1 II avoit une mémoire prodi- 
gieufe. Il lui fuffifoit pour retenir, d’avoir lu une feule 
fois avec application ; il n’avoit point appris autrement 
les Poëtes Grecs , dont il récitoit fouvent des vers & 
des morceaux entiers. A l’âge de quatre-vingt-un ans , 
un homme de lettres ayant cité peu exactement devant 
lui une épigramftie de Martial , il lui en récita les pro- 
pres termes, en avouant qu'il n’avoit point lu cet auteur 
depuis l’âge de douze ans. Il retenoit quelquefois ce 
qu’il avoit feulement entendu lire. Boileau lui ayant un 
jour récité une de fes pièces qu’il venoit de cpmpofer, 
M. DaguelTeau lui dit tranquillement qu’il la connoifloit , 
& fur le champ la lui répéta toute entière. Le Satirique , 
comme on s'en doute bien , commença par entrer en fu- 
reur, & finit par admirer. 

Page fo (23) M. DaguelTeau faifoit de très-beaux vers 
latins & françois. Il conferva ce talent jufqu’à fes der- 
nières années. Ayant été menacé de perdre fon époufej 
il compofa une très - belle pièce fur fa convalefcence , 
& M. Boivin traduiflt en vers grecs cette pièce larme 
d’un Chancelier de France. Le talent de la poéfie eft un 
trait de reflemblance qu’il a de plus avec le Chancelier 
de l'Hôpital. 
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Ibid. ( 14 ) Il s' étoit fait par Ton éloquence la ré- 
putation la plus brillante. On difoit de lui qu'il penfoit 
en philofophe , & parloit en orateur. Son éloquence , 
pour fe former , avoit emprunté le fecours de tous les 
arts & de toutes les fciences. La logique lui prêtoit la mé- 
thode inventée par ce génie aulfi hardi que fage , qui a 
été le fondateur de la philofophie moderne. La géomé- 
trie lui donnoit l'ordre & l’enchaînement des vérités ; I2 
morale, la connoiflance du cœur humain & des par- 
lions. L'hiftoire lui fournilToit l'exemple & l'autorité des 
grands Hommes ; la jurifprudence , les oracles de fes 
ioix. La poéfie enfin répandoit fur fes difcours le charme 
du coloris, la chaleur du ftyle, & l’harmonie du langage. 
Ainfi, dans M. DaguelTeau, aucune fcience n'étoit oifive, 
toutes combattoient pour la vérité. On auroit cru que 
chacun de fes plaidoyers étoit le fruit d'un long travail. 
Cependant il n’en écrivoit ordinairement que le plan , 
& réfervoit les détails & les foins d'une compofition 
exaéle , pour les grandes caufes , pour les réquifitoires, 
ou pour les mercuriales qu’il prononçoit à la rentrée du 
Parlement. Il étoit pour lui-même le cenfeur le plus ri-, 
gide de fes ouvrages; & l’idée qu’il s’étoit formée du 
beau étoit fi parfaite , qu’il ne croyoit jamais en avoir 
approché ; c'eft pourquoi il corrigeoit fans celle. Un jour 
il confulta M. DaguelTeau fon père , fur un difcours qu’il 
avoir extrêmement travaillé , & qu’il vouloit retoucher 
encore. Son père lui répondit avec autant de finelfe que 
de goût: Le défaut de votre difcours eft d'être trop beau: 
il ferait moins beau , fi vous le retouchiez encore . Dans 
la mercuriale qu’il prononça après la mort de M. le Nain 
fon ami , & fon fuccefleur dans la place d’Avocat Gé- 
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néral , il plaça un portrait de ce magiftrat , qui fit une 
fi forte impreflion fur lui -même & fur fes auditeurs, 
qu’il fut obligé de s’arrêter par fa propre douleur, & par 
des applaudiflemens qui s’élevèrent au même inftant. 
Quel moment pour un orateur ! On en compte peu de 
pareils dans 4 'hiftoire de l’éloquence. 

Page 91. ( î j ) Beaucoup d’étrangers attirés par la 
grande réputation de M. Daguefleau, s’emprefloient de 
le voir. L’Abbé Quirini , depuis Cardinal & Bibliothé- 
quaire du Vatican , pafiîonné pour les arts & pour tous 
les genres de connoifTances , fut curieux, dans un voyage 
qu’il fit en France en 1711, de voir & d’entendre M. 
Daguefleau. Il alla le voir à Frefnes où il étoit alors. 
Né en Italie , 8 c entrant chez un magiftrat chargé de dé- 
fendre les maximes de France , me voici , dit-il , dans 
le château ou l'on forge les foudres contre le Vatican. j 4 u 
■ contraire , reprit Daguefleau , ce font les boucliers con- 
tre les foudres du Vatican qui fe forgent ici. Le favant 
Italien admira beaucoup la vafte érudition du Chancelier 
françois; & dans la fuite , entretint avec lui un commerce 
de lettres. M. Daguefleau étoit de même en correfpon- 
dance avec la plupart des favans de l’Europe , qui le 
"confultoient fur leurs ouvrages. Dans la dernière année 
de fa vie , il reçut un hommage très-flatteur de la part 
de cette nation philofophe , qui porte dans les fciences 
cet efprit de hauteur & d'indépendance , lame de fa po- 
litique , & nous .difpute la gloire de l’efprit comme celle 
des armes ; l'Angleterre confulta M. Daguefleau fur la 
réformation de fon calendrier. M. le Chancelier fit une 
réponfe favante & pleine de réflexions utiles , que les 
Anglois fui virent. 
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Page ÿ}. ( x6 ) M. Daguefieau ne connut jamais les 
plaifirs & ce qu’on appelle amufemens. Son principe 
étoit , qu’il n’eft permis de fe délafler qu’en changeant 
d’occupations. Il ne faifoit aucun voyage , même à 
Verfailles, fans lire ou fe faire lire en chemin quelque 
ouvrage de philofophie , d'hiftoire ou de critique. Ainlî 
la durée qui eft fi courte pour nous , s’étendoit pour lui , 
& il vivoit plus que le relie des hommes. 

Page 94. ( 17 ) Il ne demanda, ne délira jamais au- 
cune charge. Les honneurs vinrent le chercher. Au com- 
mencement de la régence , lorfqu’il n’étoit encore que 
Procureur Général , il refufa de faire des démarches pour 
fon élévation , quoiqu'il fût prefque afTuré du fuccès. A. 
Dieu ne plaife , dit-il , que j’occupe jamais la place d'un 
homme vivant ! 

Idem, fi 8 ) Son défintérefiement étoit tel qu’on 
le repréfente ici. Il n’afpiroit qu’à être utile : & pendant 
60 ans pafTés dans les premières charges de l'Etat , il 
n’eut pas même la penfée qu’il pouvoit s’enrichir. Il au- 
roit cru que c’étoit vendre les fervices. L oin que fa for- 
tune augmentât, elle fut diminuée par la révolution du 
fyftême ; on ne l’entendit jamais s’en plaindre. Il s’ou- 
blia lui - même pour ne s’occuper que des autres ; & 
donna en tout l’exemple à la nation. Il n’a lai iT<* d'au- 
tre fruit de fes épargnes que fa bibliothèque ; encore n’y 
mettoit-il qu’une certaine fomme par an. Son efprit fo- 
lide dans tous les goûts , n’aimoit que les livres utiles ; il 
méprifoit ceux qui n’étoient que rares. 

Page 96. (19 ) M. Daguefieau aimoit fon père , com- 
me il aimoit la vertu , par tendrelTe & par admiration. 
Ces deux araes qui fe connoifloient fi bien , étoieat 
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étonnées l’une de l'autre, & s'infpiroient mutuellement 
du refped. 

Anne Lefebvre d’Ormeffon , mariée à M. DaguelTeau 
en 1694 , étoit digne de fon époux & du nom qu’elle 
portoit. C’eft à fon fujet que M. de Coulange , efprit 
aimable & facile de ce temps-là , dit qu’on avoir vu , 
pour la première fois , les Grâces 6c la Vertu s’allier 
enfemble. Elle mourut à Auteuil le premier Décembre 
173 f. La douleur de M. DaguelTeau égala fa tendrefle 
pour elle. Cependant à peine eut - il efluyé fes larmes , 
qu’il fe livra aux fondions de fa place. On craignoit 
que le poids des affaires, joint à celui de l’afflidion , 
ne l’accablâc. Je me dois au public , difoit-il , & il n’efi 
pas jufîe qu'il foujfre de mes malheurs domeftiques. 

Je ne dirai rien des enfans de M. DaguelTeau. C’eft au 
public qui les connoît à les louer. En ne rendant que 
juftice , je craindrois de paroître flatteur, & c’eft une ta- 
che que tout homme de lettres doit éviter. 

Page 98. ( 30 ) M. DaguelTeau appelloit le temps de 
fon féjour à Frefnes , les beaux jours de fa vie. II en 
employoit une partie à l'étude des livres faints , fur lef- 
quels il fit des notes favantes , après avoir comparé les 
textes écrits en différentes langues} une autre partie à 
rédiger les vues qu'il avoit conçues fur la légiflation ; 
une autre à exercer lui - même fes enfans fur les belles- 
lettres Sc fur le Droit, & à compofer pour eux un plan 
d’études. Tels croient les trois objets de fon travail. Les 
mathématiques, les belles -lettres & l’agriculture for- 
moient fes délaffemens. Le Chancelier de la France le 
plaifoit quelquefois à bêcher la terre. Tous ceux qui ex- 
celloient dans les arts ou dans les fciences , venoient en 
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foule fe rendre auprès de lui , pour profiter de fon loi- 
fir & de fes réflexions. Il n'avoir que des vues grandes 
& nobles ; & ce goût de grandeur perçoit jufques dans 
le plan qu’il fit pour embellir fon parc. 

Page 99. ( 3 1 ) M. le Chancelier jouit jufqti’à plus de 
quatre-vingt-un ans d’une fanté vigoureufe ., confervée 
pat la fobriété & par l'égalité d’ame. Dans le cours de 
l’année 1730 , des infirmités douloureufes l’obligèrent 
d'interrompre fouvent fon travail. Il réfolut de quitter fa 
•place, parce qu’il ne pouvoir plus remplir qu’une partie 
de fes devoirs. Il y avoir près de trente - quatre ans qu’il 
étoit Chancelier. Il écrivit au Roi pour lui demander la 
permilfion de fe démettre de fa charge. Il di&a lui-même 
fa démiflîon; il en ligna l’aéte, le jour même qu’il finif- 
foit fa quatre-vingt-deuxième année. Il le remit le len- 
demain à M. le Comte de f^int - Florentin , Secrétaire 
d’Etat: & fes deux fils allèrent avec ce Miniftre , re- 
mettre les fceaux au Roi , qui lui conferva les honneurs 
de Chancelier de France , avec une penfion de cent mille 
livres. 

Idem. ( 31 ) On peut affûter que M. DaguefTeau 
étoit un véritable philolophe chrétien ; La religion étoit 
le fondement de toutes fes vertus. Jamais il ne palfa 
un jour de fa vie fans lire l’écriture fainte. Il éprouvoit 
ce qu’on a déjà dit de ce livre, qu’on ne pouvoir le lire 
fans devenir plus vertueux. Convaincu de la vérité de la 
religion , fidèle à tous les devoirs qu’elle impofe, zélé 
pour l’honneur de l'Eglife, affligé de fes malheurs , il ré- 
pandoit autour de lui, & parmi tous ceux qui l’appro- 
choient, cet efprit de religion dont il étoit animé. 

Ibid. ( 33 ) M. Daguelfeau mourut le 9 Février 1751. 
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Il porta meme au delà du tombeau l’horreur du luxe , & 
la fîmplicité qui fit Ton caraélère. Il voulut que fes cen- 
dres fufient mêlées & confondues parmi celles des pau- 
vres , dans le cimetière de la paroifie d’Auteuil , où fon 
époufe étoit enterrée. Leurs enfans ont fait élever une 
croix au pied de leur fépulture , dont les marbres ont 
été donnés par le Roi. Il eft à remarquer que la France 
a perdu dans l’efpace de deux mois , le Maréchal de Saxe 
& le Chancelier Daguelfeau , les deux plus grands Hom- 
mes qu’elle eût alors dans deux genres différent. • • 
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ÉL.OGE. ' 

DE RENÉ 

DUGUA Y-TROUIM, 

LIEUTENANT GÉNÉRAL 
DES ARMÉES N A VA LE S , 

— » 

Patùm ad mortes nortras terra latcpatet. 

Scnec. natur. quccfl. 

• S? r 1 » 

D E tous les fpe&acles que Pinduftrie de 
l’homme a donnés au monde , il n’en efl peut- 
être aucun de plus admirable que la naviga- 
tion. Unêcrefoible & mortel, attaché à la 
terre, a ofé fe tranfporter fur un élément in- 
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connu & terrible , fufpendre des édifices fur 
les eaux, donner des loix aux vents, & voler 
aux extrémités de l’univers, fous un ciel qui 
n’étoit point fait pour lui. 

Mais telle efl notre deflinée. L’efprit hu- 
main efl aufii pervers qu’il eft grand ; & le 
crime fe place à côté du génie. Les hommes 
ont abufé de tout; des végétaux pour en for- 
mer des poifons , du fer pour s’égorger , de 
l’or pour fe corrompre , des arts pour multi- 
plier les moyens de fe détruire : ils ont abufé 
fur-tout de l’art de la navigation. La mer efl: 
devenue un champ de carnage , & les flots 
ont été enfanglantés par la guerre. 

Ainfi , les deux parties du globe font éga- 
lement le théâtre de nos malheurs & de nos 
crimes. Je n’y vois qu’une différence. En 
promenant nos regards fur la furface de la 
terre , nous y appercevons des ruines , des 
refies d’embrâfemens , des champs & des fo- 
rêts incultes , où étoient autrefois des villes 
floriflantes , monumens de ravages qui peu- 
vent nous arrêter , en nous infpirant une ter- 
reur utile ; mais la mer qui a été le tombeau 
d’une partie du genre-humain , n’offre aucun 
veftige de tant de défaflres. Tous les jours le 
Navigateur paffe avec fécurité & avec joie 
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fur des lieux où des milliers d’hommes ont 
péri. 

Peut-être (1) devons - nous regretter ces 
temps d’une heureufe ignorance , où nos 
aïeux moins grands , mais moins criminels , 
fans induftrie, mais fans remords, vivoient 
pauvres & vertueux , & mouroient dans le 
champ qui les avoit vus naître. Mais on vou- 
drait envain perfuader à l’homme de renon- 
cer à des forces qui lui font pernicieufes : rien 
ne l’effraye autant que fa foibleflfe. La navi- 
, gation efl devenue pour les peuples policés 
un fléau néceflaire , aufïi utile aux Etats (2) 
que funefte au genre-humain. 

’La France liée à toute l’Europe par fon 
commerce , au Nouveau-monde par fes colo- 
nies , obligée de combattre les flottes de 
deux peuples puiflans , vit autrefois la mer 
remplie de fes vaiffeaux ; & plufieurs hommes 
célèbres la rendirent vi&orieufe fur cet élé- 
ment. La Renommée, parmi ces noms, a 
publié long - temps le nom de Duguaï- 
T r o u 1 n. Il a droit à la reconnoiflance de 
fa patrie , puifqu’il en fut le vengeur. 

Dans Athènes , c’étoient les plus fameux 
orateurs qui célébroient les vainqueurs de 
Salamine & de Marathon; & ils ayoient 
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pour auditeurs les Socrates & les Periclès. Je 
n’ai point les mêmes talens , & j’ai des juges 
auffi redoutables : mais ici la vérité fera pref- 
que toujours étonnante par elle-même. Dans 
un fujet aufli grand , c’eft être éloquent que 
d’être fincère. 

Je peindrai Duguay - Trouin d’abord 
{impie Armateur, & failant dans cette école 
l’apprentilTage de la Marine. Je le peindrai 
enfui te dans la Marine royale & fervant le 
Roi & l’Etat dans les plus grandes entre- 
prifes. 

Le fujet que je traite m’annonce que j’ex- 
citerai l’attention de mes concitoyens. Quelle 
que foit l’indifférence de notre fiècle pour les 
talens qui l’honorent , il rend du moins juftice 
à ceux qui ne font plus. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Qu’est-ce qu’un homme de mer (3) ? C’eft 
uii homme qui placé fur un élément oragçux 
où il a des ennemis à combattre , doit mettre 
toute la nature d’intelligence avec lui-même ; 
connoître toutes les qualités du navire qu’il 
monte , en faifir d’un coup d'œil toutes les 
parties; leur commander comme l’ame com- 
mande au corps , avec le même empire & la 

même 
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même rapidité; diflinguer la direélion réelle 
des vents , de leur direction apparente; dimi- 
nuer ou augmenter à l'on gré leur impulfion ; 
tirer de la même force des effets tout con- 
traires; fe rendre maître de l’agitation des 
vagues , ou même la faire concourir à la vic- 
toire ; enchaîner l’inconftance de tant de cau- 
fes différentes , de la combinaifon del'quclies 
réfulte le fuccès; enfin calculer les probabili- 
tés, & maîtrifer les hafards: tel efl l’art d’un 
homme de mer. 

La nature fans doute contribue à le former : 
elle lui donne le génie des détails , ce coup 
d’œil qui faifit les rapports , cet inftinét qui 
décide tandis que la raifon balance , & le cou- 
rage qui agir quand la prudence délibère. Mais 
la nature ne fait que commencer l’ouvrage , 
c’eft a l’homme à l’achever. Il faut qu’il ajoure 
les connoiflances aux,talens. Où les prendra- 
t-il ? Sera - ce au milieu des cours ? dans les 
villes? dans l’oifîveté des ports ? Non : ce fera 
parmi les travaux , les dangers & les épreu- 
ves de la mer. Mais ces épreuves 11e doivent 
point être dangereufes pour la Patrie : il faut 
que l’homme de mer foit. éprouvé au plus 
grand rifque pour lui -même, au moindre 
pour l’Etat. J’oferai donc le dire ( car les pré- 
Tome III. I 
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jugés nationaux n’ont point d’empire fur la 
vérité ) nous ne ferons puiflans fur les mers , 
que lorfque la Marine marchande fera la pé- 
pinière de la Marine royale. L’Angleterre 
nous en donne l’exemple. Ayons le courage 
d’adopter une vérité qui nous eft montrée 
par un ennemi (4) , ou laiflons-nous convain- 
cre du moins par l’exemple de nos grands 
hommes. C’eft du fein de la Marine mar- 
chande que font forris & Jean Bart, & Tour- 
ville & le Chevalier Paul (5): c’eft elle qui a 
formé Duguay-Trouin. 

Le ciel qui le deftinoit à faire de grandes 
chofes , lui accorda la faveur de naître fans 
aïeux. La véritable nobleflè eft de fervir l’E- 
tat : le fang qui coule pour la Patrie eft tou- 
jours noble. 

Remarquons ( 6 ) , à l’honneur de la Breta- 
gne , que cette province lui donna le jour , 5c 
à la gloire du commerce , qu’il naquit au fein 
de cette profeflîon que l’orgueil dédaigne , 8c 
qui fait la grandeur des Etats. 

La France qui étoit alors toute-puiflante , 
foutenoit la guerre contre l’Europe. La fu- 
perftitieufe crédulité des anciens n’eût pas 
manqué d’obferver que l’anné? de fa naif- 
fance fut marquée par trois batailles nava- 
les (7). 
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Accoutumé dès l’enfance au fpedacle des 
vaifleaux , Duguay - Trouin éprouve à 
cette vue cette émotion fecrette , ce defir in- 
quiet & adif, qui annonce ou les grands 
talens , ou les grandes pallions. Déjà fon ame 
s’élance fur les mers. Mais la paix règne dans 
l’Europe ; Nimègue a dèfarmé les nations. 
Bientôt cette paix elt troublée , & l’orage 
s’élève du fein de l’Angleterre. Un Prince , 
qui dans un corps foible & fous des dehors 
froids , cachoit tout le feu & toute l’adivité 
d’une ame ambitieufe ; auftère dans fes 
mœurs , profond dans fa politique , opiniâtre 
* dans fes defleins, guerrier aufii habile que 
malheureux , allez maître de lui-même pour 
choifir fes vertus ou fes vices , Guillaume 
avoit fçu mettre à profit pour fa grandeur, 
le courage altier de ce peuple qui juge fes 
Rois. ' 

Louis XIV qui ne voyoit point le danger 
par-tout où il voyoit la gloire , s’arme pour 
remettre Jacques II fur le trône. Tandis que 
Boufflers & Vauban réunis font trembler l’Al- 
lemagne , que Luxembourg en Flandres fait 
revivre Condé , que Catinat déploie en Italie 
l’ame d’un héros & d’un fage , les flottes de 
Louis couvrent les mers. O jours de notre 
grandeur ! I ij 
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L’ame des fujets s’élève infenfiblement au 
niveau de celle des Rois ; & toute nation eft 
capable de grandes chofes fous un grand 
Prince. De toutes les provinces maritimes 
partent des vaifleaux ( 8 ) qui guidés par des 
Armateurs , vont fous l’étendard commun de 
la Patrie , unir la guerre au commerce. C’eft 
fur une frégate armée par fa famille , que 
Duguay-Trouin commence fa car- 
rière (9). Il commence comme Turenne ; 8 c 
pour commander un jour , il apprend à obéir. 

Si jamais l’homme eut occafion de déve- 
lopper cet inftind de courage que lui donna 
la nature , c’eft dans les combats qui fe li- * 
vrent fur mer. Les batailles de terre préfen- 
tent , à la vérité, un fpectacle terrible : mais 
du moins le fol qui porte les combattans, ne 
menace point de s’entr’ouvrir fous leurs pas ; 
l’air qui les environne n’eft pas leur ennemi , 

& les laifle diriger leurs mouvemens à leur 
gré; la terre entière leur eft ouverte pour 
échapper au danger. Dans les combats de 
mer, tout confpire à augmenter les périls, à 
diminuer les reflources. L’eau n'offre que des 
abîmes , dont la furface balancée par d’éter- 
nelles fecoufTes , eft toujours prête à s’ouvrir. 
L’air agité par les vents produit les orages. 
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trompe les efforts de l’homme , & le préci- 
pite au devant de la mort qu’il veut éviter. 
Le feu déploie fur les eaux fon adivité ter- 
rible , entr’ouvre les vaiffeaux , & réunit la 
double horreur d’un naufrage & d’un embrâ- 
fement. La terre, ou reculée à une grande 
diftance, refufe fon afylé; ou, fi elle eft près, 
fa proximité même eft dangereufe , & le re- 
fuge eft fouvent un écueil. L’homme ifolé Sc 
iéparédu monde entier , eft refferré dans une 
prifon étroite , d’où il ne peut fortir , tandis 
que la mort y entre de toutes parts. Mais 
parmi ces horreurs , il trouve quelque chofe 
de plus terrible pour lui ; c’eft l’homme fon 
femblable, qui armé du fer, & mêlant l’art à 
la fureur , l’approche , le joint , le combat , 
lutte contre lui fur ce vafte tombeau , & unit 
les efforts de fa rage à celle de l’eau , des 
vents & du feu. 

Duguay-Trouin avoit reçu cette intré- 
pidité d’ame qui fait voir le danger , comme 
fi on n’y étoit pas expofé ; & qui le fait bra- 
ver , comme fi on ne le voyoit pas. Son cou- 
rage étoit encore affermi par une efpèce de 
philofophie guerrière. Il avoit adopté l’opi- 
nion qui nous peint tous les événemens* en- 
chaînés par un ordre abfolu & irrévocable ; 

I nj 
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opinion dangereufe pour le philofophe , ao 
câblante pour le citoyen paifible , mais favo- 
rable au guerrier , & qui fut celle des conqué- 
rans Arabes , de Charles XII & de Pierre le 
Grand. L’intrépidité qu’elle infpire , fut la 
première qualité qu'on vit briller en lui. II y 
a du progrès dans le génie qui ne fe déve- 
loppe que par degrés: il n’y en a point dans 
la valeur , qui eft tout - à - coup ce qu’elle 
doit être. 

Quinze vaifleaux ennemis déploient le pa- 
yillon d’Angleterre , & préfentent un front 
redoutable. Le Capitaine de la frégate où 
eft Duguay-Trouin , fe livre à une terreur 
qu’il eft en droit d’appeller prudence. II veut 
fuir ;Dugua y-T r o u i n en eft indigné : 
il prend cet afcendant que les grandes âmes 
ont fur les foibles. On combat : il auroit eu 
trop de regrets , fi quelqu’un avant lui fe fut 
élancé dans le premier vaiffeau ennemi. Son 
fang coule ; il s’applaudit de le voir couler. 
C’eft la première offrande qu’il fait à la Pa- 
trie. Déjà il eft vengé ; & le vaifTeau porte 
le pavillon François. C’eft peu pour lui d’a- 
voir vaincu , tandis qu’il peut encore com- 
battre : il eft prêt à s’élancer pour un fécond 
abordage ; l impétuofité du choc le précipite 
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dans les flots ; à peine échappé au naufrage , 
il va fe couvrir du fang des ennemis. Sa va- 
leur a décidé cette fécondé viâoire ; il vole 
à une troifième. Tout cède à fon courage. 
Un tranquille obfervateur de la nature , qui 
aflis fur le fommet d’un rocher, a paflfé des 
heures délicieufes à contempler une belle 
campagne , voit avec regret fur le foir, l’om- 
. bre qui s’épaiflit , & qui vient lui dérober ce 
fpeâacle. Duguay -Trouin vainqueur de 
trois vaiflèaux , & tout couvert de fang , s’af- 
flige que la lumière en fuyant , interrompe 
fes triomphes. 

Déjà il eft digne de commander. Sa famille 
lui confie un vaifleau. Bientôt fon Roi lui 
confiera ceux de l’Etat. Une ame telle que 
la fienne dut être flattée d’être indépendante. 

La fortune peut élever contre lui des tem- 
pêtes ; mais elle ne peut lui ôter l’ardeur de fe 
fignaler. Jetté fur les côtes d’Irlande , il met 
à profit les orages (10). La flaitime des vaif- 
feaux qu’il brûle , éclaire ces trilles campa- 
gnes , où fume encore le fang des malheureux 
foldats de Jacques II; & leurs ombres erran- 
tes fur deux champs de bataille , connurent 
au moins qu’elles avoient un vengeur. Le peu- 
ple qui découvrit & fubjugua le Nouveau- 

Iiv 
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monde , commence à redouter Tes efforts. 
Mais ce n’efl point à PEfpagne qu’il doit fe 
rendre terrible ; Ton deftin eft de la fervir un 
jour. Les mers enfanglantées par la défaite 
de la Hogue , & couvertes des débris de nos 
vaiffèaux, virent dans le même temps triom- 
pher Duguay-Trouin ( i O ; & l’Angle- 
terre , après avoir vaincu la France , fut 
vaincue par lui. 

Tant qu’il reftera en Europe quelque fen- 
timent d’humanité , l’on fe fouviendra avec 
horreur de cette machine , merveille du gé- 
nie de la deftrudion , qui devoit en un inftant 
écrafer une ville entière (12,). Duguay- 
Trouin veut venger le lieu de fa naif- 
ance. Je le vois qui cherche par-tout fur l’o- 
céan des ennemis à combattre. Mais les 
vaiffèaux femblent fuir devant lui. Quel eft 
cet homme extraordinaire > Quels font ces 
prefièntimen's qu’il éprouve (13)? N’eft - ce 
que l'effet d’une imagination ardente qui 
voit ce qu’elle defire? Ou bien les Héros ont- 
ils un inftind fupérieur qui n’eft pas même 
foupçonné des âmes vulgaires > Le ciel le juf- 
tifie , & la vidoire eft venue le chercher ; 
par-tout elle le fuir. Le pavillon de Fleffin- 
gue a frappé fes regards ; Fleflingue , patrie 
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deRhuiterCi4)!Il croit voir ce grand Hom- 
me ; il fe le repréfente , non point chargé 
d’honneurs , non point décoré par l’Efpagne 
de tous les titres de la grandeur: il le voit 
montant par fa valeur , des derniers rangs 
aux premiers , difperfant fes triomphes fur 
toutes les mers ; il le voit mourant pour fon 
pays. Cette image l’enflamme. 11 combat: 
.trois vaiflèaux fuyent ; le plus redoutable 
fuccombe & reconnoît fon vainqueur. 

Mais il eft une école fupérieure peut-être 
à celle de la viétoire ; c’eft celle du malheur. 
Ne craignons rien pour fa gloire : c’eft le 
caractère des Héros d’être plus grands dans 
l’infortune que dans le fuccès. Marius aflis 
fur les ruines de Carthage m’étonne plus , 
que Marius porté dans Rome fur un char de 
triomphe. 

Six vaiflèaux de guerre ont environné Du- 
guay-Trouïn (15), Il eft feul , & il ofe les 
combattre. Loin de lui cette prudence timide 
qui ne voit que les dangers, & ne voit pas 
l’honneur. Quatre heures de combat n’ont 
pas épuifé fon courage. Cent pièces d’artil- 
lerie tonnent fur fon vaifleau; fes mâts font 
rompus , fes voiles font déchirées : bientôt 
•fes débris couvriront la mer. Une ame foible 
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n’eût penfé qu’à fe 'rendre ; une ame bouil- 
lante & féroce n’eût penfé qu’à mourir; Du- 
guay-Trouin ofe encore efpérer de vain- 
cre. Mais il eft un point au delà duquel les 
âmes communes ne pafiènt jamais. Sesfoldats 
fe révoltent, & refufent de combattre. Mal- 
heureux qui ofent préférer la honte à la mort! 
En même temps le vaifleau s’embrâfe. Du- 
guay-Trouin fait éteindre les flammes, 
court à fes foldats , les anime , les ramène , 
mais il eft lui-même frappé. Il tombe ; & il 
n’y a que l’inftant de fa chûte qui puiflè de- 
venir le lignai de fa défaite. Guerriers , ce 
n’eft pas vous qui difpofez du fort des com- 
bats; mais votre gloire eft en vos mains. Du- 
guay-Trouin vous apprend qu’il en eft 
une indépendante du fucc&. Les ennemis fe 
rendirent maîtres de fa perfonne & de fon 
vaifleau ; mais fes vertus , mais ce courage 
altier & indomptable, cet honneur, l’idole 
d’un guerrier & fur-tout d’un François, cette 
ame fi fière & fi élevée , rien de tout cela ne 
fut en leur pouvoir ; & malgré la fortune , il 
fut refpedable dans les fers. 

Il eft utile pour l’Etat qu’un grand Homme 
ait , ou des fautes à réparer , ou des difgraces 
à faire oublier. Peut - être fans la défaite de 
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Mariendal , Turenne eût fait moins de gran- 
des chofes; & peut-être Villars , s’il n’eût été 
vaincu à Malplaquet, n’eût pas été vainqueur 
à Denain. Par quels exploits Duguay- 
T r o u 1 n fe venge de fa prifon (16)! Les 
çôres d’Angleterre deviennent le premier 
théâtre de les vi&oires. Déjà il traîne lix 
vailfeaux enchaînés. Il court au devant d’une 
flotte de foixante voiles efcortée par deux 
vaifleaux de guerre. La foudre lui en a fou- 
rnis un ; trois abordages fanglans l’ont rendu 
maître de l’autre. Son Roi daigne lui en- 
voyer une épée , préfent digne de Duguay- 
Trouin. Il fe joint à une efcadre ; &prêt 
d’en venir aux mains, il donne un exemple 
bien grand , celui de ne pas combattre, par 
efprit de fubordination (17). 

Il faut qu’il montre à tous les ennemis de 
la France celui qui en eft le vengeur (18 ). 
Les côtes d’Efpagne le voient fe couvrir de 
gloire , comme celles d’Angleterre. Son frère 
qui le fécondé , combat , triomphe, & meurt 
à fes côtés (19). Ne le plaignons pas , puifqu’il 
eft mort pour fa Patrie : plaignons Dugu a y- 
Trouin qui perd un frère , & la France qui 
perd un Héros. 

Il eft appellé à de plus hautes entreprifes , 
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& les obftacles fe multiplient pour augmen- 
ter fa gloire. Ce peuple qui couvre toutes 
les mers de fes flottes ; qui d’abord efclave 
de l’Efpagne , a commencé par la vaincre, 
& a fini par la protéger; grand , dès qu’il eft 
devenu libre , puiflant & refpedé dans l’Eu- 
rope , conquérant & Iégiflateur dans les In- 
des , commerçant dans toutes les parties du 
monde; les Hollandois oppofent à Duguay- 
Trouin des forces redoutables. Elles font 
dirigées par une de ces âmes fortes & vigou- 
reufes, qui dans les combats regardent la 
mort comme un honneur, & n’eftiment la 
vie que pour la vidoire (zo).Duguay- 
T r o u 1 n a trouvé un adverfaire digne de 
fa valeur. Le feu qui l’anime enflamme fes 
troupes. Quatre fois elles s’élancent à l’abor- 
dage; quatre fois elles font repouflees; mais 
fon deftin eft d’être pat-tout vidorieux. II re- 
voie à l’attaque ; il triomphe. Duguay- 
Trouin honore fa vidoire par l’humanité ; 
il regarde les bleffures de fon ennemi avec 
refped ; il étanche ce fang généreux. Ainfî 
les Héros fçavent rendre juftice aux Héros. 

Mais quelle nuit fuccède à un jour de 
triomphe ! Le vaiflèau vidorieux , percé de 
coups de canon & battu par les yents , s’en- 
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tr’ouvre de toutes parts. Un équipage qui 
n’efl: compofé que de bleffés & de mourans , 
cinq cent prifonniers à contenir , une tem- 
pête horrible contre laquelle il faut lutter , 
la mer qui entre à flots précipités dans le vaif- 
feau, une foule de malheureux prefque expi- 
rans de leurs bleflures , fuyant l’eau qui les 
gagne , & le traînant fur les mains avec d’af- 
freux hurlemens, le tumulte, l’effroi, les cris 
de douleur mêlés aux cris du défordre, tant 
d’hommes qui attendent avec terreur l’inf- 
tant où ils vont être engloutis ; quel fpeâa- 
clepour Duguay-Trouin ! Tout ce que 
peut l’aéHvité de la pitié & le fang - froid 
de la prudence , efl: mis en ufage ; & ce jeune 
vainqueur triomphe des élémens comme de 
fes ennemis. 

Nous ne. l’avons vu jufqu’ici que dans ces 
momens rapides & terribles, où l’ame eflaie 
fes forces au milieu des dangers. Mais il eft 
pour l’homme de mer d’autres études; il efl 
des momens plus tranquilles , où , dans le 
calme des fens , fon génie s’inflxuit par les 
fciences , & fe forme par les réflexions. La 
Marine , comme tous les autres arts , ne fut 
d’abord que le réfultat informe de quelques 
combinaifons grolfières : car l’efprit du gen- 
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re-humain a eu fon enfance comme celui de 
tous les hommes. Le temps qui agit lente- 
ment , mais qtii agit fans cédé , l’expérience 
qui voit tous les avantages & tous les abus , 
la pratique des hommes de mer, les obferva- 
tions de quelques hommes de génie , qui fai- 
fiflènt en un inftant ce que des nations & 
des fiècles n’ont point vu , l’a&ivité des paf- 
lions qui cherchent à exécuter de grandes 
chofes ; & plus que tout cela peut-être , le 
hafard qui découvre des chofes utiles , échap- 
pées à la méditation du genre-humain ; rou- 
tes ces caufes réunies ont étendu les idées , 
& changé la Marine en une fcience vafte , 
dont la Philofophie eft l’ame , & qui em- 
brafle l’air , les cieux , la terre & les mers. 

L’art d’Euclide eft le fondement des con- 
noiflances d’un homme de mer. Ouguay- 
Trouin étudie les rapports de l’étendue. 
Aidé de cette fcience , il s’élève dans les 
cieux pour y chercher des points fixes ; delà 
il mefure les mers ; il obferve la nature de 
cet élément , les qualités qui lui font par tout 
communes , celles qu’il reçoit de la diverfité 
des climats , de l’inconftance des faifons 6c 
des vents , de la diftance ou de la proximité 
des terres (21). 
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C’eft de ces connoiflànces combinées , que 
téfulte l’art du pilotage (zz) : c’eft par lui que 
D u g u a y-T roüin apprend à diriger le 
cours d’un vaiflèau. Souvent il prend en 
main le crayon , le télefcope & le compas. 
Son œil eft tantôt fixé fur les cieux , tantôt 
égaré fur les mers , quelquefois attaché fur 
les côtes. Il s’avance la fonde à la main ; il 
calcule les profondeurs & les diftances. Celui 
qui un inftant auparavant étoit dans le com- 
bat un guerrier intrépide & bouillant, eft ici 
un obfervateur tranquille , & qui fçait pren- 
dre toutes les précautions de la crainte. 

Ne croyez pas que ces études multipliées 
fuffifent pour former le grand homme de 
mer. Un vaiflèau eft une machine immenfè 
& compliquée : il faut donner le mouvement 
à ce grand corps , malgré fa mafle ; il faut le 
régler , malgré l’agitation de la mer & la vio- 
lence des vents. Les deux élémens qui le 
font mouvoir , font lès deux ennemis les 
plus redoutables. Comment mettre à profit 
tout ce qu’ils ont d’utile , & enchaîner ce 
qu’ils ont de dangereux ? C’eft la manœuvre 
qui opère ces prodiges. C’eft la fupériorité 
dans la manœuvre qui a rendu fi célèbres 
Tromp & Rhuiter, Tourville & Duquefne; 
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c’eft par elle que Duguay Trouin, moina 
grand à la vérité , mais à qui pour être leur 
égal , il n’a manqué que d’avoir à commander 
d’auffi grandes flottes , a toujours vu la vic- 
toire attachée à Tes pavillons (13). 

Il joint à tant d’études celle des exemples. 
Les merveilles de la . navigation & de la 
guerre fe reproduifent fous fesyeux. Souvent 
dans le filence de la nuit , tandis que tout re- 
pofe , tandis que Ton vaiflèau fend la mer d’un 
cours tranquille ,Duguay -Trouin 
feul tSc retiré, veille à la lueur d’un flambeau. 
II parcourt les annales des mers ; & lorfqu’il 
lit de grandes adions , fon ame s’élève , il 
s’enflamme, & palpite de plaifir, d’admira- 
tion & de joie. 

Mais ce qui ne contribua pas moins peut- 
être à développer fes taiens , que tant de com- 
bats , d’études & de réflexions , ce fut fon 
amour pour Louis XIV, & l’eftime de Louis 
XIV pour lui. Qu’on fe repréfente Dugu ay* 
Trouin, au fortir d’une glorieufe campa- 
gne , impatient de voir ce Roi pour qui il a 
tant de fois prodigué fa vie , fans l’avoir ja- 
mais vu ( 14 ). Il arrive à Verl'ailles. Ce n’eft 
ni le faite de l’opulence , ni les noms de fes 
ancêtres , ni fes titres qui l’annoncent : il eft 
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annoncé par Tes exploits. L’épée qu’il a re- 
çue de Louis XIV , voilà la marque de fa di* 
gnité: il vient lui montrer cette épée teinte 
du fang des ennemis. Ce fut un étrange 
fpedacle pour ces courtifans oififs & dédai- 
gneux , qu’un homme de mer tranfporté du 
fein de fes vaifleaux au milieu de la cour , & , 
fans autre titre que fes fervices , converlanr 
avec fon Roi. Quelques - uns remarquèrent 
peut-être qu’il n’avoit pas les grâces & les 
manières des cours : Louis remarqua fa va- 
leur & fon génie. Bientôt fon devoir le rap- 
pelle. Ce n’eft pas à Verfailles qu’un homme 
tel que lui doit faire fa cour. II a mérité de 
fervir dans la Marine royale (25 ;. Nous l’al- 
lons voir, fier de combattre pour LouisXIV, 
former de plus grands projets , faire de plus 
grandes adions , & parvenir , par fes fervi- 
ces, au plus haut point d’élévation, comme 
au plus haut degré de gloire. 

SECONDE PARTIE. 

* Quoique l’Armateur & celui qui com- 
mande en chef dans la Marine royale , com- 
battent tous deux fur le même élément , & 
qu’ils aient les mêmes obftacles à vaincre du 
côté de la nature , cependant ils ont des qua- 
Tome III. K 
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lités qui les diftinguent ; & fi les difficultés 
font la gloire du fuccès , les triomphes de 
l’un font bien plus honorables que ceux de 
l’autre. L’Armateur combat pour lui - même 
ou pour des particuliers : il peut s’abandon- 
ner plus hardiment à l’impétuofité de fon 
courage. Le Général de mer peut & doit 
moins rifquer : il faut qu’il ménage la gloire 
& les forces de l’Etar. Le premier ne fait que 
des coups de main ; il lui faut plus d’audace : 
le fécond concerte des projets , forme des 
plans; il lui faut plus de génie. L’un eft animé 
fouvent par l’intérêt ; & ce motif fi bas , mais 
fi puilfanr , peut lui tenir lieu des refîorts les 
plus nobles : fi l’autre règle fes opérations 
fur des vues de commerce , il fe déshonore 
& trahit l’Etat. Celui - ci , maître abfolu de 
fes expéditions , décide des lieux & des 
temps : celui-là efl: fouvent gêné par des or- 
dres. Le premier commande à des hommes 
qu’il a choifis lui - même : le fécond com- 
mande quelquefois à fes rivaux , fouvent à fes 
ennemis. L’un eft en même temps le Miniftr© 
& le Général ; fon deflèin ne perce que dans 
le moment qu’il l’exécute ; le projet de l’au- 
tre ell fouvent divulgué , avant que fon efca- 
dre foit fortie du port. Enfin l’Armateur ne 
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commande qu’un feul vaiflèau , & toutes les 
vues fe bornent à le diriger dans le combar. 
Le Général de mer en a plufieurs qu’il fait 
mouvoir de concert: il faut qu’il les place à 
une diftance où ils puiflent fe foutenir fans 
pouvoir fe nuire; qu'il afligne à chacun l’en- 
nemi qu’il doit attaquer , & donc les forces 
font en proportion avec les fiennes ; qu’il 
donne aux capitaines des inftru&ions qui em- 
braflent les accidens & les hafards ; qu’il ait 
le courage de fuppofer fa mort ; que les mou- 
vemens combinés de tous les vaifièaux foient 
dirigés par une vue générale ; que , fans préci- 
pitation-, fans enthoufiafine & fans terreur , 
il fçache démêler & juger ces circonftances 
extrêmes, où il fautfortir des règles ordinai- 
res , & facrifier une partie de fes forces pour 
conferver l’autre. 

Telle eft la nouvelle carrière que D u- 
G u ay-T rouin va courir. L’ambition de 
donner un Maître à l’Efpagne , a replongé 
l’Europe dans les difiènfions d’où l’avoit ti- 
rée une paix trop courte. On me pardonnera 
fans doute , fi je rappelle ici le fouvenir 
d’une guerre qui a coûté tant de larmes à la 
France; les triomphes de Duguay-Trouïn 
furent mêlés à nos défafires ; & tandis que 
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notre fang répandu en Allemagne , en Italie & 
en Flandre , inondoit les campagnes d’Hoch- 
ftet, de Turin, de Ramillies & de Malpla- 
quet, ce Héros faifoit couler fur les mers & 
aux extrémités du monde le fang de nos vain- 
queurs. 

Un repos de quatre ans l’a rendu encore 
plus redoutable. Quelle nation fentira la pre- 
mière les effets de fon courage ? C’efl la 
Hollande ; c’eft ce peuple dont la fierté répu- 
blicaine veut abaiffer les Rois. Duguay- 
Trouin combat (26). Les coups prefTés de 
l’artillerie, foutenus d’une manœuvre habile , 
le menacent du plus grand danger. Son vaif- 
feau eft prêt à périr; où cherchera - t - il un 
afile ? Dans le vaiffeau ennemi. Il va éteindre 
les foudres dans les mains de ceux qui les 
lançoient : ceux qui fe croyoient fes vain- 
queurs font chargés de fers. Ailleurs je le 
vois qui, à la tête de trois vaifTeaux & de 
deux frégates , échappe à une efcadre Hollan- 
doife de quinze vaifTeaux (27). Semblable à ce 
Romain qui , pour favorifer la retraite des 
fiens & mettre Rome à couvert , foutint feul 
l’effort d’une armée ; Duguay - Trouin fe 
dévoue feul au péril , arrête la flotte entière , 
la combat , lui réfifte , & joint à la gloire d’a- 
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voir fauvé fon efcadre , celle d’avoir étonné 
fon ennemi même. Je le fuis dans ces climats 
du Nord , où l’infatiable avidité conduit tous 
les ans le Batave pour s’y enrichir par la pê- 
che de la Baleine ; où la nature accoutumée 
au lilence , n’entend des voix humaines , que 
lorfque l’Européen, guidé par la foif de l’or, 
y vient enlever les dépouilles des monftres de 
la mer. C’eft là que D u g u a y-T roüin 
pourfuit le Batave (28). Le fer d’une main & 
le flambeau de l’autre , il attaque , il combat, 
il brûle fes vaiflèaux. Des mers glacées font 
éclairées au loin par la lueur des flammes. 

L’Angleterre éprouve encore fa valeur ., 
qu’elle a fentie tant de fois (29). Si deux vaif- 
feaux de guerre lui échappent , ce n’eft pas 
lui qu’il en faut accufer : fes vidoires le jufti- 
fient. O trahifon ! Tandis que Duguay- 
T r o u 1 n combat feul deux ennemis redou- 
tables , les vaiflèaux qui l’accompagnent , 
s’éloignent pour ne point partager fon péril. 
Cependant il eft quelque choie encore de plus 
honteux ; c’eft la protedion que trouvèrent 
les coupables : car , foit orgueil , intérêt ou 
baflefle , il efl: des hommes qui fe font un de^ 
voir de protéger tout ce qui eft vil. Duguay- 
Trouin fenc un pareil outrage avec la fierté 
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d’un Héros. Il eft fur le point de quitter la 
mer , & de renoncer au fervice. Ce malheur 
de la France n’eût été qu’un fuccès de plus 
pour ceux qui l’y forçoient : mais il étoit trop 
citoyen pour prendre ce parti extrême. Il ne 
punit point la Patrie du malheur d’avoir pro- 
duit quelques âmes baffes : fon reflèntiment 
eft un nouvel ennemi qu’il immole à fon 
Roi. 

La vidoire fe hâte de le confoler. Il oublie , 
en honorant l’Etat, ceux qui l’ont avili. Dans 
le même temps un nouveau titre de gloire 
fe joint à celui de fes triomphes. Un de fes 
frères meurt encore les armes à la main (30). 
Famille de Héros ! De trois frères , deux ont 
' donné l’exemple de mourir pour la Patrie: 
Duguay-Trouin, celui de ne vivre que 
pour elle. 

Il va être expofé à un des plus grands périls 
où fe loit jamais trouvé un homme de mer. 
Vingt & un vaiffeaux de guerre fondent fur 
lui , l’attaquent & l’environnent. Déjà il en a 
mis un hors de combat ; mais de quoi lui fert 
ce triomphe ? Ses ennemis peuvent renaître 
vingt fois pour l’accabler. Tout -à- coup le 
vent tombe , le combat celle , la nuit vient. 
Le Héros entouré de toutes parts ne peut 
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échapper. Enfin les Anglois tiennent enfermé 
cet homme terrible, qui tant de fois porta le 
carnage dans leurs vaiflèaux. Cependant fon 
ame n’eft point abattue. Il veut du moins 
dans fa défaite , entraîner une partie de fes 
vainqueurs. Dès que le jour paroîtra, il doit 
fe jetrer avec fes troupes dans le plus redouta- 
ble des vaiflèaux ennemis. Il a infpiré à tous 
fes officiers ce courage de défefpoir , qui efl 
le dernier fentiment d’une ame magnanime. 
Le fommeil ne peut fufpendre fes inquiétu- 
des. Pendant la nuit, il laiflè triftement errer 
fes regards fur fes ennemis , fur la mer , fur 
ce ciel où bientôt va reparoître le jour , qui 
fera témoin de fon défaftre. Tout-à-coup il 
apperçoit à l’horifon le préfage d’un vent 
prêt à s’élever. Il donne des ordres , on obéit 
en filence; toutes fes voiles font tendues ; le 
vent s’élève , & fon vaiflèau s’échappe rapi- 
dement à travers les Anglois étonnés. 

C’eft: partant d’a&ions éclatantes que Du- 
guay-Trouin augmente tous les jours fa 
gloire. Il a reçu le titre de Capitaine de vaif r 
feau ; & n’en a que plus d’ambition de bien 
fervir l’Etat. Un nouveau peuple s’eft armé 
contre Louis XIV. Le Portugal , ennemi de 
^a France par politique, rival de l’Efpagne 
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par intérêt & par haine , s’eft vendu par foi- 
blefie à l’Angleterre. L’or & les diamans du 
Bréfil s’unifient avec le fer de nos climats ; 
& les tréfors des deux inondes font employés 
à défoler l’Europe. Duguay-Trouin , avec 
rrois vaifleaux , ofe attaquer une flotte Por- 
tugaife de deux cents voiles , efcortée par fix 
vaifleaux de guerre (31). Bientôt il court 
par les ordres de l'on Roi fe jetter dans Ca- 
dix , menacé d’un liège. Semblablç à Ven- 
dôme , après avoir été l’honneur de la France , 
ileftdeftiné à devenir l’appui de l’Efpagne. 
Tout eft difpofé pour la défenfe des polies 
qui lui font confiés. Aétif , infatigable, il 
vole du port àu Confeil , du Confeil à fes vaif- 
feaux. Il fait parler la vérité avec la même 
intrépidité- qu’il attaquoit des flottes (31), 
Mais les pallions des Grands font des enne- 
mis plus à craindre que des flottes armées. 
Ce futun crime pour Duguay-Trouin d’ê- 
tre fincère ; & la poflérité fçaura que la ré- 
compenfe de tanE de foins fut un outrage & 
des fers ; tant il eft difficile à ceux qui n’ont 
que des titres, de pardonner à ceux qui ont 
des vertus. Louis XIV avoit l’ame trop 
grande pour ne pas fentir le refpeét que l’on 
doit au* Héros, C’eft peu. de venger Dty* 
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guay-Trouin ; il oppofe à cet affront une 
nouvelle marque d’eftime , & l’afïocie à cet 
Ordre militaire qui récompenfe le courage 
par l’honneur. 

O vous qui êtes jaloux de ce grand Hom- 
me , il va être plus que jamais utile à l’Etat ! 
L’Angleterre équipe une puiflante flotte , pour 
porter des fecours aux ennemis de Philip- 
pe V(33). Duguay-Trouin a été choifi 
pour la combattre. Il a joint lès vaifleaux à 
ceux d’un homme célèbre qui croit, comme 
lui, la gloire delà Marine Françoife, mais 
qui avoit un mérite different. Forbin , né 
d’un fang illuflxe , avoit foutenu la gloire de 
fa naiflance; Duguay-Trouin avoir fait 
difparoître l’obfcurité de la fienne. Le pre- 
mier avoit donné un nouvel éclat à fes aïeux ; 
le fécond avoit créé un nom pour lès defcen- 
dans. L’un avoit mis à profit tous les avan- 
tages ; l’autre avoit vaincu tous les obftacles. 
Tous deux intrépides, éclairés, avides de pé- 
rils, bravant la mort, prompts à fe décider, 
féconds en reflources. Mais Forbin , né pour 
être un Général de mer, ne fit le plus fouvent 
que des exploits d’ Armateur ; Duguay- 
Trouin, né pour être un fimple Arma- 
teur , fit prefque toujours des a&ions d’un 
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grand Capitaine. Le premier en fervant l’Etat 
penfoit à la récompenfe ; le fécond penfoit 
à la gloire. Forbin vendoit fes fervices; Du- 
guay -Trouin eût acheté l’honneur d’être 
utile. Faut-il que ces deux hommes célèbres 
aient été défunis par ce qui auroit dû former 
entr’eux un lien éternel , l’honneur d’avoir 
combattu enfemble pour le bien de l’Etat ! 
Déjà les deux efcadres réunies font près de 
la flotte Angloife. Forbin , foit circonfpec- 
tion , foit lenteur , foit qu’il méditât à loifir 
le plan de fon attaque (car il n’eft permis de 
Soupçonner aucun motif indigne d’un grand 
Homme) Forbin a tout-à-coup ralenti fa mar- 
che , & tarde à donner le lignai du combat. 
Duguay-Trouin , accoutumé à compter 
les momens, jugea qu’il eft des circonftances 
où l’on eft au deflus des loix , & qu’il valoit 
mieux prévenir l’ordre que de manquer à la 
vidoire. Si c’cfl: une faute , c’eft: celle d’un 
Citoyen & d’un Héros ; il n’avoit pas même 
befoin du fuccès pour être innocent. Il s’a- 
vance; la vidoire le fuit. La rufe & l’audace , 
l’impétuofité de l’attaque & l’habileté de la 
manœuvre l’ont rendu maître du vaifleau 
commandant. Cependant l’on combat de 
tous côtés ; fur une yafle étendue de mer rç- 


Digitized by 


d e Duguay-Trouin. i<$^ 
gne le carnage. On fe mêle : les proues heur- 
tent contre les proues; les manœuvres font 
entrelacées dans les manœuvres ; les foudres 
fe choquent & retentiflènr. D u g u a y- 
T R o u I N obferve d’un œil tranquille la face 
du combat , pour porter des fecours , réparer 
des défaites , ou achever des viétoires. Il ap- 
perçoit un vaiflèau armé de cent canons, 
défendu par une armée entière. C’eft là qu’il 
porte fes coups. Il préfère à un triomphe 
facile , l’honneur d’un combat dangereux. 
Deux fois il ofe l’aborder , deux fois l’in- 
cendie qui s’allume dans le vaiflèau ennemi , 
l’oblige de s’écarter. Le Dévonshire , fem- 
blable à un volcan allumé , tandis qu’il efl 
confumé au dedans , vomit au dehors des 
feux encore plus terribles. Les Anglois , d’une 
main lancent des flammes , de l’autre ils tâ- 
chent d’éteindre celles qui les environnent. 
Duguay -Trouin n’eût defiré les vaincre 
que pour les fauver. Ce fut un horrible fpec- 
racle pour, un cœur tel que le fien , devoir 
ce vaiflèau immenfe brûlé en pleine mer , la 
lueur de l’embrâfement réfléchie au loin fur 
les flots, tant d’infortunés errans en furieux, 
ou palpitans immobiles au milieu des fiâm- 
es , s’embraflànt les uns les autres , ou fe 


Eloge 

déchirant eux-mêmes, levant vers le ciel des 
bras confumés , ou précipitant leurs corps 
fumans dans la mer ; d’entendre le bruit de 
l’incendie , les hurlemens des mourans , les 
vœux de la religion , mêlés aux cris du défef- 
poir & aux imprécations de la rage , jufqu’au 
moment terrible où le vaifl'eau s’enfonce , 
l’abîme fe referme , & tout difparoît. Puifle le 
génie de l’humanité mettre fouvent de pareils 
tableaux devant les yeux des Rois qui or- 
donnent les guerres ! Cependant Duguay- 
Trouin pourfuit la flotte épouvantée. Tout 
fuit , tout fe difpcrfe. La mer efl couverte de 
débris; nos ports fe remploient de dépouilles ; 
& tel fut l’événement de ce combat , qu’aucun 
des vaiflTeaux qui portoient du fecours ne pafla 
chez les ennemis ; les fruits de la bataille 
d’Almanza furent allurés , l’Archiduc vit 
échouer fes efpérances , & Philippe V put 
dès - lors fe flatter que fon trône feroit un 
jour affermi. 

Je paffe fous filence tant d’autres exploits 
deDuGUAY-ÏRouiN ; des projets concertés 
avec fageflè , des combats où il triompha 
toujours de la fupériorité du nombre , une 
flotte attaquée & vaincue au milieu d’une tem- 
pête;circonftance prefquc unique! Je ne vous 
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peindrai pas ce Héros , tandis qu’il attend une 
efcadre Angloife, frappé tout-à-coup d’une 
maladie , & prelque entre les bras de la mort , 
plus tourmenté du défir de combattre , que 
du fentimenr de fa douleur. Tel Alexandre 
malade demandoit aux Dieux , ou de com- 
battre ou de mourir. Mais je me hâte de venir 
à cette expédition où il déploya tant de cou- 
rage & de talens , & parut aufii bon Général 
que grand homme de mer. 

Depuis que le Nouveau - monde a été dé- 
couvert, conquis & ravagé , il eft ébranlé par 
tous les mouvemcns qui agitent l’Europe ; & 
nous ne pouvons plus être en guerre aux 
bords de l’Efcaut ou du Rhin , fans que le 
fang coule aux extrémités de l’Afrique, de 
l’Amérique & de l’Afie. Le Bréfil arraché à 
des peuples fauvages mais tranquilles , a été 
tour-à-tour difputé par le Portugal , l’Efpagne 
& la Hollande : que de flots de fang ont arrofé 
fes mines d’or ! Déjà dans cette guerre , des 
vaifleaux François avoient attaqué la puif- 
ante ville de Riojaneyre ( 34 ) ; mais le chef 
de l’entreprife plus courageux qu’habile , plus 
foldat que capitaine , au lieu de remportée 
des dépouilles , s’étoit vu réduit à porter <^es 
fers. Duguay-Trouin a conçu le projet de 
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venger fa Patrie & fon Roi. I! trouvera dans 
lui-même les reffources qui manquent à l’E- 
tat : fon génie & fon nom lui fuffifent. L’or 
des citoyens opulens fe prodigue à fa voix 
pour le bien de la Patrie; & l’intérêt des par- 
ticuliers fécondé la gloire de la nation. Ce- 
pendant au bruit d’un armement de Du- 
GUAY-Trouin, la Hollande équipe des 
0 flottes ; l’Angleterre croyant fes rivages me- 
nacés , rappelle fes troupes pour la défendre; 
des vaiffeaux vont porter l’allarme dans tou- 
rcs fes colonies ; une nombreufe efcadre efl 
deflinée à bloquer le port qui le renferme. 
Ainfi les mouvemens d’un feul homme sè- 
ment l’épouvante dans les deux mondes. Du- 
Guay-Trouin les a prévenus , & déjà il 
efl en mer. Oh! fi quelque génie bienfaifant 
portoit la nouvelle de fon approche aux 
malheureux François qui , dans les prifons 
de Riojaneyre , foulèvent leurs bras chargés 
de chaînes pour invoquer le ciel contre leurs 
vainqueurs & leurs bourreaux , de quels cris 
de joie retentiroient les voûtes de ces pri- 
fons ! Il vole avec fa flotte ; le moment de fon 
arrivée efl celui de l’attaque. Mais quelle main 
puiflante a raflemblé dans le même lieu tant 
de périls & tant d’obflacles ! - 
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” Je vois un port dont le partage étroit , & 
reflerré encore par un rocher , eft défendu 
des deux côtés par un grand nombre de for- 
tereflès. Trois cents pièces d’artillerie ran- 
gées fur fon partage , & combinées dans leur 
adion , croifent leurs feux : au milieu de l’en- 
trée , fept vaiflèaux de guerre préfentent une 
barrière, formidable : au delà s’élèvent de 
nouveaux ouvrages , des tours , des boule- 
vards , des baftions , des irtes fortifiées. Après 
tant de barrières , refte la ville même de Rio- 
janeyre; Riojaneyre , fi tuée au milieu de trois 
montagnes qui la couvrent. Chacune de ces 
montagnes eft couverte de batteries , donc 
l’artillerie femble tonner du haut des cieux. 
Par - tout je vôis des forts , des retranche- 
mens , des fortes , du canon , & dans l’enceinte 
des remparts , une armée de douze mille 
hommes difciplinés dans l’Europe. 

Duguay-Trouin a donné le lignai pour 
forcer l’entrée du port. De trois côtés , la 
foudre vient heurter fes vairtèaux. Toujours 
inébranlable , il s’avance d’un pas égal à tra- 
vers des torrens de feu. L’ennemi s’étonne , 
& l’entrée eft forcée. Le jour éclaira ce 
triomphe ; la nuit entend déjà gronder ces 
bombes qui voient dans l’air , & vont écrafer 
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les citoyens des villes fous leurs toits. Ufl 
nouveau combat recommence avec le jour. 
Une ifle , porte important , eft attaquée & 
emportée d’aflaut. Les Portugais ont fui ; 
leurs propres mains embraient leurs vaif- 
feaux. Tout eft prêt pour la defcente. Des 
mouvemens compliqués & de faufles attaques 
trompent l’ennemi; & déjà l’armée Françoife 
eft lur le rivage. 

Dès ce moment on vit Duguay-Trouin , 
qui jufqu’alors n’avoit combattu que fur mer , 
déployer tous les talens d’un Général, for- 
mer des troupes, les ranger en bataille, choi- 
fir des portes, lesfoutenir les uns par les au- 
tres , prendre une exade connoiflance des 
lieux , profiter des fautes , éviter les furprifes , 
fixer la vidoire , ordonner les retraites , ufer 
des avantages, tantôt avec précaution .tantôt 
avec adivité , joindre le génie des fièges à 
celui des batailles: tant il eft vrai que ce font 
les circonftances qui développent les talens ; 
& Duguay-Trouin peut-être eût été aufïi 
aifément le Rival des Turenne & des Condë, 
que celui des Rhuiter & des Duquefne. 

Déjà il s’eft emparé de deux hauteurs qui 
dominent la ville; il a reconnu tout le terrein 
qui l’environne ; il a compté toutes les ref- 
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lources de l'ennemi ; il a découvert les lieux 
qui favorifent l’attaque ; il â remporté une 
vidoire dans la plaine , & drefle des batteries 
qui foudroient les remparts. L’artillerie des 
vaifleaux foutient celle des differens polies : 
tout’ efl: prêt ; demain avec le jour l’aflaut 
fera livré. Cependant la nuit efl deftinée pouf 
s’emparer d’un polie. Nuit terrible ! Son fi- 
lence ell tout-à-coup troublé par les déchar- 
ges de toute l’artillerie de Duguay-Trouin. 
En même temps le ciel fe couvre d’orages : le 
feu des éclairs qui fe mêle au feu continuel 
& rapide des batteries; le bruit'des canons 
joint aux éclats redoublés du tonnerre ; les 
échos des rochers ; les remparts qui s’écrou- 
lent; les mugiflèmens de la mer agitée par la 
tempête; tous ces objets réunis dansl’obfcu- 
rité d’une nuit fombre, formoient autour de 
Riojaneyre une fcène d’horreur & d’épou- 
vante. Les habitans prennent la fuite. L’ava- 
rice emporte fes tréfors avec elle au fond des 
bois , & dans les cavernes des montagnes. Les 
foldats étonnés cèdent eux-mêmes ; ilsfuient ; 
leurs mains ont livré aux flammes les dépôrs 
des richeflès publiques ; mais dans le loin de 
la terre , ils ont caché des feux fecrets delhr.és 
à les venger. D u g u ay-T rouin s'avance 
Tome III. L 
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avec autant de précaution que s’il n’étoit pas 
vainqueur il achève de mériter fa victoire , 
en l’aflurant. Quel fpedacle pour lui , lorfque 
les François , qui , fur cette rive étrangère , 
avoient gémi dans les prifons , le front pâle , 
les yeux éteints , le corps revêtu de lam- 
beaux , vinrent en foule embrafler fes ge- 
noux , baisèrent fa main fanglante , & l’appel- 
lant cent fois leur libérateur, lui exprimèrent 
cette reconnoiflance vive & fenfible qui n’efl 
connue que des malheureux. 

Mais la viftoire ert encore incertaine. Les 
ennemis ont réuni leurs troupes difperfées : 
de puiffants fecours fe hâtent de les joindre. 
Albuquerque approche à la tête d’une ar- 
mée ; Albuquerque , fameux par des triom- 
phes : fon nom eft chez les Portugais le Li- 
gnai de la viétoire. Duguay - Trouin a 
tout prévu pour fe défendre. Trois portes 
occupés aflurent fa conquête ; mais il veut 
prévenir la jon&ion des deux armées. Il mar- 
che : là nuit le fécondé. Les ennemis le croient 
encore fous les remparts de la ville; & déjà 
il eft en leur préfence. Les folda'ts rangés en 
bataille, joignent à l’intrépidité des François 
la fierté des vainqueurs. Cette audace de Du- 
guay-Trouin valut pour lui une bataille. 
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ï.es ennemis épouvantés , viennent traiter du 
rachat de leur ville, & lui offrir tout l’or de 
leur colonie. Déjà il a didé des loix , & reçu 
des étages. En vain Albuquerque arrive le 
lendemain à la tête d’une armée de quinze 
mille hommes: en vain quelques Portugais, 
avides d’en venir aux mains , parce qu’ils fe 
croyoient sûrs de vaincre, foutiennent que 
la vidoire juftifiè tout , & que la perfidie heu- 
reufe n’eft plus un crime. Duguay-Trouin 
ne permit pas à fes ennemis de faire ulage de 
cette dangereufe maxime. Toujours prêt à. 
combattre, il fait accomplir le traité; 6c fes 
foldars tenant le fer d’une main , enlèvent de 
l’autre les richcflès du Bréfil. 

Cet illuftre vainqueur remporte dans fa' 
Patrie les dépouilles de l’Amérique. Mais 
avec quel empire la nature avertit les Héros 
qu’ils ne font que des hommes ! Le vengeur 
de deux nations , l’effroi du Portugal , celui 
qui dans ce moment vient de remporter la 
plus éclatante vidoire dans le Nouveau- 
monde, au retour même de cctre expédition , 
eft prêt à périr dans les flots. De moment en 
moment , il fe voit fur le point d’être en- 
glouti , & n’attend que la mort ( 3 ^ )• Enfin, 
après douze jours de tempête la mer fe calme, 

Lij 
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& ce Héros eft rendu à la France. Son nom 
eft dans toutes les bouches: par-tout où il pa- 
roît , les regards fe fixent fur lui (36). Le peu- 
ple qui , moins aveuglé par l’orgueil , fent 
mieux la diftance qui eft; entre lui & les 
grands hommes ; ou qui , moins jaloux peut- 
être , eft plus franc dans fon admiration , 
s’aflemble en foule autour de lui , le regarde , 
l’environne. Il eft devenu un fpedacle pour 
la France. 

Louis XIV lui avoir accordé toutes les 
récompenfes qui lui étoient dues. Il en eft 
une qui , grâce aux conventions , donne , 
pour ainfi dire , à l’homme un nouvel être, 
& devient d’autant plus éclatante , qu’elle s'é- 
loigne plus de fa fource : c’eft la Nobleflè ; 
inftitution politique , plus injurieufe peut- 
être , qu’honorable pour l’humanité ; mais 
utile par elle -même, & qui n’eft dangereufe 
que par fes abus (37;. Heureux les Etats où 
cette nobleffe d’inftitution n’étouffe point 
la nobleffe de mérite , & où , faite pour re- 
préfenter la vertu , elle ne fert ni à décorer le 
vice , ni à juftifier l’indolence , ni à relever 
l’orgueil! Lorfque Louis honora Duguay- 
Trouin, de cette diftin&ion , perfonne ne 
demanda par où il l’aYoic méritée. Douze 
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flottes attaquées & vaincues, & plus de quatre 
cents vaifleaux pris ou brûlés , voilà fes ti- 
tres : avant que d’être noble , il fut un Héros. 
Pourquoi fur la mer voit - on beaucoup plus 
qu 'ailleurs de ces hommes extraordinaires 
qui doivent tout à eux-mêmes (38 )?• Jean 
Bart & Duquefne , tous deux nés dans l’obf- 
curité , ont aufli fondé leur grandeur fur leurs 
exploits : & les mains de Rhuiter, ces mains 
qui combattoient les Rois , & guidoient les 
flottes de la Hollande , avoient déployé des 
voiles & manié des cordages. 

Duguay-Trouin, de Ample Armateur; 
devenu Chef d’efcadre , & depuis , Lieutenant 
Général (39) , s’étoit trop élevé pour que l’en- 
vie ne lui en fit pas un crime. Ces hommes 
lâches & vains qui veulent jouir en même 
temps des douceurs de la mollefle & des ré- 
compenfes de la vertu , ofoient fe vanter des 
adions de leurs ancêtres ; & ils ne pardon- 
noient pas à un Héros d’avoir fait les fien- 
nes. Duguay-Trouin pouvoit leur dire ce 
que Marius difoit aux Grands de Rome : 
vous m’enviez ma gloire, enviez- moi donc 
aufli mes travaux , mes dangers , mes com- 
bats ; enviez moi le fang que j’ai verfé pous 
la Patrie. 

Vu] • 
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Ce n’efl: pas que Duguai-Trouin irritât 
l’envie par ces mouvemens d’une ame altière 
qui fent trop fa fupériorité. Dans les relations 
de fes combats , il étoit le feul à qui il ne ren- 
dît pas juftice. C’étoit aflèz pour lui de mé- 
riter des éloges ; il laifloit à la Renommée le 
foin de les faire. Sans faite dans fes aéticns, 
fans hauteur dans fes difcours ; les deux plus 
dangereux féduéteurs de la vertu, la 'fortune 
& la gloire n’avoient pu le corrompre. Si fa 
renommée ne l’eût fuivi en tous lieux , on 
eût oublié , en lui parlant , que c’étoit un 
Héros. 

La mer donna toujours à ceux qui l’habi- 
tent , une fierté naturelle. C’eft le féjour de 
la liberté : on n’y refpire point l’air de l’efcla- 
Vage comme dans les prifons immenfes des 
villes ; on n’y eft point prelfé par les tyrans. 
Sur cet océan fans bornes , Pâme s’étend & 
s’aggrandit. Duguay-Troüin, à des mœurs 
douces joignit cette fierté noble ; mais il la 
réfervoit toute entière pour les combats. Ja- 
mais elle ne parut dans la fociété, que lorfque 
Pinjuflice ou l’envie osèrent lui difputer fa 
gloire. Il s’élève dès qu’on l’abaille ; il brave 
dès qu’on l’offenfe. 

Jamais chez lui l’intérêt ne balança l’hon- 
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neur (40). Quels font dans les combats les 
tréfors qu’il veut fauver? fon pavillon & l’hon- 
rieur de la France. Vainqueur du Bréfll & de 
quatre cent vaifleaux , il mourut dans la mé- 
diocrité. 

Il n’eft pas étonnant qu’il refpcdât la va- 
leur dans fes ennemis ; on lent un fecret or- 
gueil à honorer ceux qu’on a vaincus: mais il 
la voyoit fans jaloufie dans ceux qui fervoient 
fous lui. Il l’infpiroit à fes foldats , par une 
prévoyance qui embraffoit tout, par une con- 
fiance qui jamais ne douta du fuccès , par des 
difpofitions qui mettoient les troupes dans la 
néceiïité d’être braves, par une lévérité de 
difcipline , qui eft pour les courages ce qu’une 
vie fobre & frugale eft pour les corps ( 41 ) , 
par une attention pleine d’humanité à mé- 
nager leur fang; car il fçavoit eftimer la vie 
d’un foldat. 

A la Cour, pays où l’ambition étouffe l’a- 
mitié même, où l’on oublie tout , excepté foi 
& fes ennemis , il s’occupoit de l’avancement 
de fes officiers; il portoit aux pieds du trône , 
des adions qui , fans lui , n’auroient jamais 
été connues de leur maître. Louis XIV, pour 
prix d’une vidoire , lui accorde une penfion: 
DÙguay-Trouin prie fon Roi de la tranf- 

Liy 
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porter à un officier courageux & pauvre i 

cruellement blefTé dans le combat (41). Cette 

aâion qui n’eft que jufte , doit cependant , 

par la corruption de nos mœurs , paroître 

grande. 

La fenfibilité fut toujours le cafa&ère des 
Héros. Tels furent Alexandre, Céfar, Henri 
IV, Condé; fiers & fenfibles , fublimes & ten- 
dres: tel fut au ffi Duguay - Trouin. On 
aime à le voir frémir à la vue des embrâfe- 
mens & des naufrages ; voler au fecours des 
malheureux ; confoler les vaincus ; donner 
les plus tendres regrets à la mort de fes 
amis; embraflèr les corps expirans de fes frè- 
res; lés ferrer dans fes bras ; mêler fes larmes 
à leur fang. Quoi! il pleure ! Eft-ce donc là 
ce Héros qui fait trembler l’Angleterre? Heu- 
reux s’il n’avoit jamais eu que de fi nobles foi- 
bleffes ! Mais la pofiérité lui rendra du moins 
cette juftice , que le plaifir ne fut jamais pour 
lui que le délaflement de la gloire. 

Il aimoit Louis XIV, non comme fon Maî- 
tre , mais comme un grand Homme ; & lorf- 
que ce Prince mourut, Duguay - Trouin 
donna dans Paris le fpeâaçle d’un fujet qui 
pleura fon Roi, 

Né croyez pas que dans la paix ce Héros 
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foit inutile à la France. Les jours du citoyen 
ne font jamais perdus pour la Patrie. Tantôt 
par des études favantes & des réflexions , plus 
utiles pour un homme de génie que les li- 
vres même , il approfondit cet art qui l’a 
rendu fi célèbre ; tantôt il s’occupe à écrire 
ces mémoires , qui feront une leçon éternelle 
pour la poftérité. Dans les ports où il com- 
mande , il maintient l’ordre qui eft l’ame du 
fervice ; il veille fur la difcipline , qui dans la 
paix tend toujours à s’énerver ; il s’étudie à 
perfefHonner l’archite&ure navale , objet le 
plus important peut-être de la Marine, & 
qui eft encore fi défe&ueux ( 43 ). Il préfide 
dans un Confeil à cette Compagnie des In- 
des (44) , fondée par Colbert , tombée depuis 
en décadence, & que l’on vit renaître des dé- 
bris du fyftême , comme on voit fortir du 
milieu d’un tronc abattu par l’orage , un re- 
jeton vigoureux , qui bientôt croît , s’élève , 
& devient plus fort que l’arbre même qui lui 
a donné naiflànce. Philippe leconfulte: Du- 
guay-Trouin éclaire fes concitoyens &fon 
Prince, comme il avoit vaincu fes ennemis, 
avec modertie , mais avec courage. 

La cour fe renouvelle. La confiance que 
l’on a en lui eft toujours la même (4$). Il va 
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fur les côtes d’Afrique, réclamer les droits de 
l’humanité chez routes ces nations qui font 
trafic de la liberté des hommes. Par- tout i! 
eft refpedé , moins comme l’Envoyé d’un 
grand Roi , que comme un Héros. Il négocie 
avec la fupériorité d’un homme fameux par 
des viétoires. 

Va-t-il enfin rentrer dans la carrière des 
combats (4 6 ) ? La paix de l’Europe eft trou- 
blée ; l’Angleterre équipe des flottes ; nos 
vaifleaux s’arment dans nos ports. L’honneur 
de les commander enflamme Duguay- 
Trouin & lui rend l’ardeur de fa première 
jeuneflè. Ces mers , après vingt ans , vont re- 
connoître leur vainqueur. Mais tout -à -coup 
l’Europe fe calme, & Duguay - Trouin , 
prêt à recommencer de vaincre , fe félicite 
de ne point augmenter fa gloire. 

Il femble que les maux qui le tourmen- 
toient n’euflTent été fufpendus que par fon 
zèle. Dès qu’il n’a plus l’efpérance de com- 
battre, fon corps s’affoiblit , fes forces s’é- 
puifent; & la France qui venoit de perdre 
Barwick &Villars , pleure le dernier des Héros 
du fiècle de Louis XIV. 

Faut-il qu’il nous ait été enlevé firôt ! Faut- 
il qu’ufé par les maladies , il ait fuccombé 
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lorfqu’il auroit pu encore remplir une longue 
carrière ! Ah ! fi le ciel eût prolongé fes jours , 
même dans fa vieillefle , il auroit encore pu 
fervir 1 Etat. Ainfi Duquefne âffoibli par les 
années , rendoit encore la France refpe&able 
fur les mers ; ainfi Villars remportoit des vic- 
toires à l’âge où les autres hommes vivent à 
peine. Que du moins fon ame refpire encore 
parmi nous 1 Que fon exemple perpétue dans 
notre Marine & la valeur fit les talens ! 

Dans ces entretiens fi profonds qu’il avoit 
avec Philippe, il parloitfans celle à ce Prince 
de l’importance fit de l’utilité de la Marine. 
Ah ! s’il revivoit aujourd’hui , s’il erroit parmi 
nos ports & nos arfenaux , quelle feroit fa 
douleur! François, s’écrieroit - il , que font 
devenus ces vaiffeaux que j’ai commandés , 
ces flottes vi&orieufes qui dominoient fur 
l’océan ? Mes yeux cherchent en vain : je n’ap- 
perçois que des ruines. Un trifte filence rè- 
gne dans vos ports. Eh quoi! n’êtes-vous plus 
le même peuple ? N’avez-vous plus les mê- 
mes ennemis à combattre ? Allez tarir la 
fource de leurs tréfors. Ignorez - vous que 
toutes les guerres de l’Europe ne font plus 
que des guerres de commerce ; qu’on acheté 
des armées fit des yidoires, fit que le fang eft 
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à prix d’argent ? Les vaifleaux font aujour- 
d’hui les appuis des trônes. Portez vos re- 
gards au delà des mers : les habitans de vos 
colonies vous tendent les bras : les abandon- 
nerez - vous aux premiers ennemis qui vou- 
dront defcendre fur leurs côtes > Les ferez- 
vous repentir de leur fidélité? Envain la na- 
ture leur a donné la valeur & le zèle ; leur 
vie, leur sûreté, leur exiftence efl dans vos 
ports. Vos vaifleaux font leurs remparts; ils. 
n’en ont point d’autres. Etes-vous citoyens ? 
ce font vos frères. Etes - vous avides de ri- 
cheflès ? vous les trouverez dans ce nouveau 
monde. Vous y trouverez un bien plus pré- 
cieux ; la gloire. Vous avez verfé tant de fang 
pour maintenir la balance de l’Europe ; l’am- 
bition a changé d’objet- Portez , portez cette 
balance fur les mers. C’eft là qu’il faut établir 
l’équilibre du pouvoir. Si un feul peuple y 
domine , il fera tyran , & vous ferez efclaves. 
11 faudra que vous achetiez de lui les alimens 
de votre luxe, dont vos malheurs ne vous^ 
guériront pas. François , confidérez ces mers, 
qui de trois côtés baignent votre Patrie. 
Voyez vos riches provinces qui vous offrent 
à l’envi tout ce qui fert à la. conftruâion. 
Voyez ces ports creufés pour recevoir yqs 
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Vaifleaux. La gloire , l’inrérêc , la néceflîté, la 
nature ", tout vous appelle. François , foyez 
grands comme vos ancêtres. Régnez fur la 
nier ; & mon ombre , en apprenant vos 
triomphes fur les peuples que j’ai vaincus, fe 
réjouira encore dans fon tombeau. 
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NOTES 

SUR L’ÉLOGE 


DE D U G U A Y - T R O U I N. 

ace 117. ( i ) C’efl: un grand problème de favoir 
fi la navigation a cté plus utile que funefte aux hommes. 
On peut dire d’un côté qu'elle a fervi à réunir les diffé- 
rentes parties de l'univers. Ce globe partagé en cent 
inondes différens , n’a plus formé qu’un feul monde ; les 
nations fe font communiqué leurs lumières ; la connoif- 
fance de la terre & des cieux a été perfectionnée ; les 
tréfors difperfés par la nature , ont été ralfemblés par le 
commerce. Mais aurti que de maux font nés de ces 
biens même! Les peuples , en fe communiquant leurs lu- 
mières, fe font communiqué leurs vices. Le commerce, 
en multipliant les richelfes, a multiplié les befoins, a fait 
naître leTuxe & corrompu les moeurs. Enfin, la mer eft 
devenue une des plus grandes caufes de cette dépopula- 
tion fenfible , que les Philofophes croient apper.evoir 
dans le geme-humain. Tant d’hommes engloutis par les 
naufrages depuis le commencement des fiècles ; tant de 
peftes & de maladies cruelles que la nature avoir renfer- 
mées dans certains climats, & qui ont été répandues dans 
le monde entier ; tant de pays inondés par des brigands , 
à qui la mer auroit fervi de barrière ; la plus vafte par- 
tie du monde , l’Amérique prefque entièrement dépeu- 
plée; enfin les combats de mer, fi meurtriers & fi terri- 
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Mes , fur -tout entre les nations modernes ; tout cela- 
dépoferoit contre la navigation , & devroit la faire regar- 
der comme un des plus grands fléaux qui défolent le 
genre-humain. 

Idem. ( i ) On ne peut douter que dans l'ordre politique 
la navigation ne foit un bien. Nous voyons par l’hif- 
roire que toutes les nations qui ont cultivé la Marine , 
ont joué un très-grand rôle. Tyr, devenue la reine des 
mers , s'eft enrichie des dépouilles du monde , & l’a peu- 
plé de fes colonies. Athènes a eu la fupériorité fur cette 
république d’Etats qui compofoient la Grèce; Carthage a 
difputé l’empire de l’univers. Rome n’a étendu fes con- 
quêtes que lorfqu’elle a commencé à équiper des flottes. 
Venife , fortie des fanges d’un marais , a fait trembler l’O- 
rient par fa puiiTance, & enrichi l’Occident par fon in- 
duftrie. L’Efpagne a preique obtenu la monarchie uni- 
verfelle , dans le temps que fes flottes découvroient un 
nouveau monde. L’Angleterre , du fein de fes rochers, 
& parmi les orages de fon gouvernement , a louvent fait 
pancher la balance de l’Europe. La Hollande , pauvre 
& efclave , a trouvé dans fes vaifleaux la richefle & la 
grandeur ; fes pavillons ont été l’étendard de fa liberté. 
La Turquie a été au plus haut point de gloire & de puif- 
fance , lorfque Dragut & Barberoufle commandoient les 
flottes immenfes de Soliman. Si nous tournons les yeux 
fur la France, nous y verrons la Marine peu connue fous 
la première race de nos Rois , ranimée fous Charlemagne 
fervir de barrière aux inondations du Nord, négligée fous 
fes fuccefleurs qui négligèrent tout , rétablie fous le pre- 
mier des Philippes porter des conquérans dans l'Alîe , 
s’élever par des p^grès lents jufqu’à François I , retom* 
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bée pendant les orages fùneftes des guerres civiles, re« 
paraître fous Louis XIII , où elle trouva Richelieu * 
étonner & faire trembler l’Europe fous Louis XIV, tou- 
jours liée à de grands événemens , ou recevant l’impul- 
lion des grands Hommes d'Etat. 

Page 118. ( 3 ) Les viétoires d’un homme de mer dé- 
pendent de trois chofes ; de fes vailfeaux , des vents & de 
la mer. Il eft d’abord elTentiel qu’il connoilfe les qualités 
de fes navires, leur folidité, leurs proportions , leur vî- 
tefi'e ou leur lenteur.^ C’eft fur cette connoiflance qu’il 
doit régler la plupart de fes opérations , pour l’attaque 
ou pour la défenfe , pour le combat ou pour la retraite. 

Les vents font le fécond objet de fon étude ; ils 
avoient d’abord été créés par la nature pour être les bien- 
faiteurs du monde , pour purifier l’air en l’agitant, pour 
amener ou pour dillïper les pluies , pour tranfporter & 
répandre les germes des plantes , pour fortifier les végé- 
taux par d’utiles fecouifes , pour établir un commerce 
entre toutes les nations de l’univers. Mais depuis qu’ils 
ont reçu une nouvelle deftination de la fureur des hom- 
mes, ce font eux qui décident prefque toujours du fuccès 
des combats de mer. Il faut donc les connoître pour 
triompher de leurs obftacles , mettre à profit leurs avan- 
tages, régler fur eux le choix des poftcs, tirer d’eux le 
plus grand fecours lorfqu’ils font favorables, les forcer 
de fervir, même lorfqu’ils font contraires. 

La mer eft le troifième objet qui doit fixer l’attention 
d’un Marin. Elle a des vagues qui choquent continuel- 
lement le navire ; il faut:eftimer leur aétion. Elle a une 
furface toujours agirée ; il faut obéit à fes différens mou- 
vemens. Elle a des courans 3 il faut connoître Si mettre 
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à profit leur direélion. Elle a des manies ; il faut cal- 
culer leur temps , leur force , leur effet. 

Enfin , l’homme de nier a des ennemis à combattre ; 
il faut qu’il fçache eftimer par la faifon , par les obfta- 
cles , dans quel temps les vailfeaux ennemis peuvent fe 
trouver à telle hauteur. S’il les attend , il faut qu’il fcaclie 
leur fermer le paifage; s’il les pourfuit, leur couper le 
chemin 5 s'il les évite, choilir celle de toutes les routes 
où fon vailfean a la plus grande vîtelfe poffible. S'il les 
combat , il doit , par leurs mouvemens , connoitre leurs 
intentions , les forcer par fa manœuvre à fouffrir l’abor- 
dage , ou Ravoir l'éviter foi-meme. Tous ces détails , fi 
multipliés, fi combinés, ne peuvent être que le réfultat 
de beaucoup d’études & d’expérience. L’homme a befoin 
d’apprendre les chofes même les plus fimples. Il eft con- 
damné à fe traîner eh ïïropant d’une vérité à l’autre. Que 
fera -ce donc d’un art aulfi compliqué que celui de la 
Marine? Il faut une ignorance bien hardie pour fe flatter 
d’y réuffirfans l'avoir étudié. La nature donne les talens, 
l'autorité donne les titres, l’étude feule donne les con-* 
noilfances. • ; 

Page 150. (4) En Angleterre, la Marine marchande 
eft; une école où les particuliers rifquent leur fortune 
pour apprendre à foutenir un jour la fortune publique. 
Le fervice dans l’une eft un degré pour palier à l'autre. 
11 n’eft pas extraordinaire de voir des Lords envoyer leurs 
enfans faire plufieurs campagnes fur des vaiifeaux mar- 
chands : c’eft , pour ainfi dire , une partie de l’éduca- 
tion publique. Peut-être l’Angleterre doit -elle fa gran- 
deur à ce fyftême. II produit du moins de grands avan- 
tages. Le commerce eft honoré ; la fcience de la Marine 
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fe répand dans tous les Etats ; la Marine royale fe peuple 
d’officiers excellens, qui fe forment même au fein de la 
paix ; & nous , avec nos préjugés Sc notre orgueil , 
nous relions dans l'ignorance. C’eft ce que l’Amiral 
Hawk dit dans cette guerre à un officier François qui 
étoit prifonnier : « Jamais en France vous n’aurez de Ma- 
il rine , tant que vous croirez qu’il y a du déshonneur à 
si fervir fur des vailfeaux marchands. Je n’etois pas né 
sj pour être Matelot , ajouta-t-il, cependant je me fuis fait 
sj Matelot pour apprendre la manœuvre jj. Que du moins 
nos ennemis nous inftruifent. Ces réflexions ne font dic- 
tées ni par l’enthoulîafme , ni par l’envie de cenfurer ; 
c'eft le cri de la raifon & de la vérité. 

Idem. ( j ) C'eft une chofe qui mérite d'être remar- 
quée, que la plupart des grands Hommes de mer, que la 
France a produits, fe font formés dans la Marine mar- 
chande. 

Jean Bart, né à Dunkerque, d’un courage intrépide, 
d’une force de corps extraordinaire , de fîmple pêcheur 
devint Chef d’efcadre; il fit les plus grandes chofes , parcs 
qu’il ne craignit jamais rien : il mourut en 1701. 

Le Comte de Tourville fit fes premières armes dans 
un vailfeau armé en courfe contre les Algériens. Il livra 
en 1661 un combat terrible à des Corfaires Turcs. Il 
continua à s’exercer & à s’inftruire dans la même école 
jufqu’en i 66 y , que le Roi l'attacha à la Marine royale , 
en lui donnant le titre de Capitaine de vaifleau. Il fut 
nommé Chef d’efcadre en 1677 ; Lieutenant Général eu 
1681 ; Vice-Amiral & Général des armées navales du Roi 
en 1690; Maréchal de France en 1693. Il mourut en 
*701 le 27 Mai. Il combattit long - temps fous Du- 
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quefne, & mérita de remplacer ce grand Homme. La, 
bataille de la Hogue , quoique perdue , augmenta là 
gloire. 

Le Commandeur Paul fit long-teins la guerre d'Arma- 
teur. Il entra enfin dans la Marine royale ; & en 1663, 
Louis XIV lui confia une efcadre de fix vaifleaux de 
guerre contre les Tirâtes de Tunis & d’Alger. Il montra 
dans cette expédition beaucoup d’intelligence , de cou- 
rage & d’adivité ; & fit trembler par les victoires toute» 
les côtes de Barbarie. 

Sur la fin du règne de Louis XIV, il y eut encore eij. 
France un Armateur , né avec le plus grand génie pour 
la mer, & qui n’avoit pas moins d'intrépidité que de ta- 
lens ; il s’appelloit Cartart. Il Ce diftingua long-temps par 
la quantité & la richefie de fes priles. En 1711, il com- 
ïnanda une efcadre de fix vaifleaux de guerre & de deux 
frégates, à la tète de laquelle il ravagea dans une même 
campagne plufieurs colonies du Portugal, de la Hollande 
& de l’Angleterre. Mais il avoit des défauts qui quelque- 
fois tiennent au courage ; uu caradère dur , & une ame 
trop inflexible. Il choqua la cour; & la cour le labia dans 
l’oubli. Un jour Duguay-Trouin étoit à Verfailles dans 
l’antichambre du Roi , où il s’entretenoit avec plufieurs 
cotirtifans ; tout -à -coup il apperçoit dans un coin ua 
homme feul, & dont l’extérieur annonçoit la misè-re» 
c’étoit CalTart. Duguay-Trouin quitte les fcigneurs dont 
il étoit entouré, & va caufer avec lui près de trois quarts 
«d’heure. Les courtifans étonnés lui demandent à lou 
retour avec qui il étoit. Comment ? s’écria Duguay-r 
Trouin , avec qui j'érois ! avec le plus grand Homme de 
mer que la France ait aujourd’hui. Il eft probable que 
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cet homme aurait pu rendre les plus grands fervices à Ta 
nation , -s’il eût été employé : mais il n’a fervi qu’à prou-* 
ver par fon exemple , combien la cour doit craindre d’é- 
touffer le mérite , & combien on doit ménager la cour , 
puifque c’eft d'elle en partie que dépendent la réputation 
& la gloire. Nous avons du moins la fatisfaélion de ren- 
dre à fa mémoire la juftice qui ne lui a pas été rendue 
pendant fa vie j & d’apprendre à la France qu’elle pou- 
voir avoir un grand Homme de plus. 

Idem. ( 6 ) René Duguay-Trouin naquit à Saint-Malo 
le io Juin 1673 , d’une famille de Négocians. Son pcte 
y commandoit des vaiffeaux armés , tantôt en guerre , 
tantôt pour le commerce : il s’étoit acquis la réputation 
d’un ttès-brave homme & d'un habile marin. Duguay- 
Trouin eut trois frères. L’aîné , nommé Trouin de la 
Barbinais , homme intelligent & aétif, fut d’abord Conful 
de France à Malgues en Efpagne ; il fut enfuite occupé 
le refte de fa vie à féconder fon frère pour fes armemens 
& toutes fes entreprifes. Les deux autres plus jeunes que 
Jui , périrent glorieufement en fervant l’Etat dans la 
Marine. 

Idem. ( 7 ) L’année 1673 , où naquit Duguay- 
Trouin , Louis XIV croit en guerre avec l’Empire, la 
Hollande & l’Efpagne. Cétte année meme il le livra trois 
batailles navales confécutives , les 7, 14 & 11 de Juin, 
entre la flotte Hollandoife d’un côté , & celles de France 
& d’Angleterre de l’autre. La cour de Londres fervoit 
alors celle de Verfailles. Bientôt tout devoir changer j 
& la France avoit vu naître celui qui devoir faire tant de 
v mal à l’Angleterre. 

Page I3X. (8) En ï£8o, , 1681 , la Marine fuft 


Oigitized.by Google 


de Duguay-Trouin. i8r 

élevée à un point de grandeur que les François eux-mê- 
mes n’auroient ofé efpérer. Louis XIV , qui portoic dans 
toutes les parties de l'adminiftration la hauteur de fon 
ame, avoir formé le projet de donner à la France l’Ern- 
pire de la mer. Colbert étoit digne d’exécuter ce projer. 
L’aélivité du Miniftre féconda les vues du Prince. Bientôt 
le port de Toulon fur la Méditerranée , le port de Breft 
fur l'Océan , furent perfcdionnés à frais immenfcs. La 
nature fut forcée à Rochefort. Dunkerque & le Havre de 
Grâce furent remplis de vaifleaux. Un homme de génie, 
mais qui fans Colbert n’eut peut-être jamais été connu , 
Renaud inventa pour la conftruétion , une méthode plus 
régulière & plus facile. C’eft à lui qu’on doit l'invention 
des galiotes à bombes ; fi cependant une telle invention 
eft un fervice rendu au genre - humain. Des écoles de 
Gardes-marines furent inftiruées dans les ports. La foule 
des citoyens , ou inutiles à l’Etat par leur oifiveté , ou 
dangereux par leur occupation , ou onéreux à des pro- 
vinces qui ne pouvoient les nourrir , fut enrôlée ; on en 
forma foixante mille matelots. L’ordonnance de la Ma- 
rine parut ; des loix juftes difeiplinèrent ce peuple im- 
menfe & féroce ; loix néceffaires fur la mer , où la focictc 
polit moins les mœurs , & où la rudefie de l'élément fe 
communique aux efprits. La France eut alors plus de cent 
vaifieaux de lignes, dont plufieurs étoient montés de cent 
canons. D’Eftrées, Duquefne , Tourville , Château-Re- 
naud , Jean Bart & Forbin portoient de tous côtés la 
gloire de notre Marine. Duguay-Trouin commençoit à 
s’élever. Les Anglais & les Hollandois , jufqu’alors maî- 
tres de la mer, furent vaincus dans plufieurs bataille* 
rangées. Les vailfeaux ennemis fe cachoient par - tout 
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devant les flottes de Louis XIV. On fçait que la Ma- 
rine Françoife conferva cette fupétiorité jufqu'à l'affaire 
de la Hogue. 

Idem. ( 9 ) Ce fut en 1689 que Duguay - Trouin fie 
fa première campagne. Il obtint de fa famille la permif- 
fton de s’embarquer en qualité de volontaire fur une 
frégate de dix -huit canons. On eût dit que la nature 
•vouloir l'éprouver. Pendant cette campagne il fut conti- 
nuellement incommodé du mal de mer ; une tempête lui 
montra de près lé naufrage ; bientôt il fut témoin d’uni 
abordage fanglant. Un de fes compagnons qui étoit à 
côté de lui , en voulant fauter dans le vaifleau ennemi , 
tomba entre les deux vaifleaux , qui venant à fe join- 
dre , écrasèrent ce malheureux ; une partie de fa cervelle 
réjaillît fur Duguay-Trouin. Dans le même temps le feu 
prit au vaiflèau ennemi. Ces fpecfacles d'horreur furent 
les premiers que Duguay-Trouin vit fur mer. 

Page 155.(10) En 1691, fa famille étonnée du cou- 
rage qu’il avoit fait paroître dans la prife de ces trois 
vaifleaux , crut" pouvoir lui confier une frégate de qua- 
torze canons. Il n’avoit alors que dix - huit ans. Il fut 
jette par la tempête fur les côtes d’Irlande y il s’y em- 
para d’un Château & brûla deux navires , malgré l’oppo- 
fition d’un nombre de troupes aflez conlîdérable qu’il 
fallut combattre. C’étoit après la bataille de la Boine J 
où le Roi Jacques fut défait , & la bataille de Kilconnel 
gagnée auflî par le parti du Prince d’Orange. 

Page 1 j 6. (11) La bataille de la Hogue fut livrée le 
19 Mai 1691. Tourvdle qui n’avoit que quarante-quatre 
Vaifleaux , reçut ordre d’attaquer les flottes d’Angleterre 
& de Hollande , fortes de près de cent voiles. La fupé- 
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tioritc du nombre l’emporta. Les François couverts de 
gloire , mais vaincus , cédèrent après un combat de dix 
heures. L'Amiral Anglois nous brûla quinze vaifleaux à 
la Hogue & à Cherbourg. Dans le même temps Du- 
guay-Trouin remporta plufieurs avantages fur les An- 
glois. Monté fur une frégate de dix - huit canons , il 
combattit feul & prit deux frégates de guerre qui efcor- 
toient trente vaifleaux marchands. Quelque temps après* 
avec une frégate de vingt - huit canons, il prit encore fix 
vaifleaux. Ainli la fortune de Duguay-Trouin commen- 
çoit à s’élever parmi le choc de deux Empires qui s’é- 
crafoient. 

Idem, (n) Les Anglois étoient irrités contre la villé 
de Saint-Malo , à caufe du nombre 8e de l’audace de fes 
Armateurs qui défoloient leur commerce. Ils efpérèrenr 
détruire entièrement cette ville par le moyen de leur 
machine infernale C’étoit un bâtiment en forme de 
galiote , de 90 pieds de long, chargé au fond de plus de 
cent barils de poudre, 5 e rempli de bombes, de grena- 
des, de boulets, de gros morceaux de fer, 8c de toutes 
fortes de matières combultibles. Ils parurent devant Saint 1 
Malo le 16 Novembre 1695. La Nuit du 30 au premier 
Décembre , l'air étant ferein , la mer calme, ils firent 
partir leur fatale machine. Elle s’avança à pleines voile9 
vers la muraille où elle devoit être attachée fans être ap- 
perçue. Elle n'étoit plus qu’à jo pas lorfqu’un coup de 
vent la détourna , 8e la porta far un rocher. Le vaifleail 
s’ouvrit ; l’Ingénieur qui le conduifoit fe hâta d’y mettre 
le feu 3 mais l'eau avoit déjà gagné les poudres du fond 
de cale , 8e la plus grande partie ne prit point. Cependant 
le bâtiment fauta en l'air avec un fracas horrible, toute 
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la ville en fut ébranlée , & les vitres & les arcîoifes de 
plus de trois cent maifons fe brisèrent. L’on doit rendre 
grâce à l’Etre bienfaifant qui veille fur le genre-humain, 
de ce qu'il fit échouer cet attentat contre l'humanité. 
Les hommes n’ont pas befoin d’ctre excités au crime par 
«Jes fuccès auffi affreux. 

Idem. ( 15 ) Duguay -Trouin ajoutoit foi à fes pref- 
fentimens. Il allure dans fes mémoires , qu’il a toujours 
fuivi ces mouvemens fecrets de l’ame, & que jamais il 
n’a été trompé. Quoi qu’il en foit , il n’y a guères eu 
d’hommes célèbres qui n’ayent eu quelque opinion fin- 
gulière ; & celle-ci fur les preffentimens ne meffied pas 
à un héros d’une imagination ardente , & plus guerrier 
que métaphyficien. Elle prouve du moins combien fon 
ame étoit profondément occupée de vaiffeaux , de com- 
bats & de viéloires : c’eft le génie de Socrate; c’eft le 
phantôme qui apparut à Brutus. 

Page 1 57. ( 1 4) Rhuiter eft le plus grand homme de mer 
qu’aie produit la Hollande. Il naquit à Flellïngue en 1 607. 
Dès l’âge de onze ans il fervit fur mer , & commença par 
ctre moufle de vaiffeau. On ofe dire qu’il n’en étoit que 
plus grand; & chez des républicains, il n’en fut que plus 
refpeffé. Il devint fucceflîvement Capitaine de vaiffeau , 
Commandeur, Contre - Amiral , Vice- Amiral , & enfin 
Lieutenant- * mirai Général des Provinces - unies. Il Ce 
rendit célèbre fur toutes les mers , & mourut en 1676 , 
d’un coup de canon qu’il reçut dans la fécondé bataille 
contre la flotte Françoife , devant la ville d’Agoufte en 
Sicile. Tous ceux qui connurent ce grand homme, s’em- 
prefsèrent à honorer fon mérite. Le Roi de Danemarck 
lui donna une penfion & des Içttres de Nobleffe. Des 
barbares fur les cotes d’Afrique , pleins d'admiration 
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pour fa valeur, voulurent qu'il entrât dans leur ville en 
triomphe. D’Etrées qui avoit combattu contre lui , écri- 
vit en 1673 à Colberc : je voudrois avoir payé de ma 
vie la gloire que Rkuiter vient d'acquérir. Le Confeil 
d’Efpngne lui donna le titre & les patentes de Duc. 
Louis XIV fut afflige de fa mort; & comme on lui repré- 
fentoit qu’il étoit délivré d'un ennemi dangereux; on ne 
peut s‘ empêcher , dit-il, d‘ être fenfible à la mort d'un grand 
homme. La Hollande qui l’a voit comblé d’honneurs pen- 
dant fa vie, lui fit dreifer après fa mort un monument. 
Sa mémoire y eft encore dans la plus grande vénéra- 
tion. PuilTe un pareil exemple exciter l’émulation chez 
tous les peuples où le nom de Rhuiter fera connu ! 

Idem. ( 15 ) En 1694, Duguay - Trouin monté fur 
une frégate de 40 canons , tomba dans une efeadre de fix 
vailfeaux de guerre Anglois de 30 à 70 canons. Il com- 
battit avec courage près de quatre heures contre le plus 
fort; enfin fe voyant démâté , il prend la réfolution har- 
die de fauter avec tout fon équipage dans le vaifleau. 
ennemi pour s’en emparer. Déjà tout étoit prêt; la mé- 
prife d’un Officier qui changea la barre du gouvernail , 
lk échouer ce projet. En meme temps un autre vailTeâu 
de 66 canons vient le combattre à la portée du piftolet, 
tandis que trois autres le canonoient de toutes parts. Ses 
gens épouvantés quittent leurs polies , & vont fe cacher 
à fond de cale. Duguay-Trouin indigné court à eux , & 
leur préfente le piftolet & l’épée pour les arrêter. Pour 
comble de malheur, le feu prend au magafin des pou- 
dres. Il y defeend , fait éteindre les flammes. Il falloir 
encore obliger fes foldats à combattre; il fe fait apporter 
des barils pleins de grenades , & les lance Jaus le fond 
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de cale. Ses foldats épouvantés retournent à leurs portes j 
mais lui -même en remontant , eft fort étonné de trouver 
Ion pavillon bas , foit que le cordage qui le foutenoit eue 
été coupé par une balle , foit que , dans l’abfence de Du- 
guay-Trouin , il eût été abaific par quelqu’un de ces 
hommes qui préfèrent la vie à l’honneur. II ordonne à 
J’inftant qu’on le remette. Ses Officiers le conjurent de 
ne pas livrer le refie de fon équipage à la boucherie. 
Duguay - Trouin frémi fiant & déftfpéré, ne fçavoit quel 
parti prendre. Son irréfolution fut terminée par un boulet 
de canon , qui étant fur fa fin , vint le frapper & le ren- 
verfa. 11 fut près d'un quart d'heure fans connoifiance. Le 
Capitaine Anglois touché de fa bravoure , le fit traiter 
avec autant de foin que s’il eût été fon propre fils. 
L’efcadre Angloife ayant relâché à Plimouth , Duguay- 
Trouin eut d’abord la ville pour prifon ; mais bientôt 
après il fut ai rété par les ordres de l’Amirauté. Sa prifon 
ne fut pas longue. Duguay - Trouin étoit auffi aimable 
que courageux. Il avoit fçu plaire à une jeune Angloife j 
ce fut elle qui brifa fes fers : & l'Amour rendit un Héros 
à la France. 

Page i j 5t. ( 1 6' On eût dit réellement que la défaite & 
la prifon de Duguay-Trouin lui eufient donné de nou- 
velles forces. Peu de jours après fon retour en France, 
il va croifer fur les côtes d'Angleterre, où il prit d'abord 
fis vaifieaux. Il apprend par le dernier l’arrivée d’une 
Hotte de foixante voiles, efeortée par deux vaifieaux de 
guerre Anglois. Il court au devant de cette flotte , la 
rencontte , attaque fans héfiter les deux vaifieaux de 
guerre , & s’en rend maître. L’un d’eux étoit monté par 
un des plus braves Capitaines de toute l’Angleterre. C’é- 
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toit lui qui avec ce même vaifleau avoir pris à l’abordage 
en 1*89, le fameux Jean Bart & le Chevalier Forbin. 
DuguayTrouin n’avoir que vingt & un ans. Il cotnmen- 
çoit dès-lors à fixer l’attention du gouvernement. Louis 
XIV après cette aélion , lui envoya une épée. M. de Pont-' 
chartrain , Miniftre de la Marine , lui écrivit une de ce s 
lettres obligeantes qui coûtent Ou 'qui doivent coûter fi 
peu , & qui produifent de fi grands effets dans les âmes 
fenfibles à l’honneur. 

Idem. ( 17 ) Sur la fin de l’année 1694, Duguay- 
Trouin , par ordre de la cour , fe joignit à une efeadre du 
Marquis de Nefmond. Comme il étoit prêt d’aborder un 
gros vaifleau Anglois , M. le Marquis de Nefmond fie 
tirer un coup de canon à balle. Duguay-Trouin crut que 
c’étoit un ordre de ne point attaquer l’ennemi ; & quoi- 
qu’il fût impatient de combattre & prefque alluré de 
vaincre, il fe retira par efprit de fubordination. Cet 
exemple eft bien frappant dans uri homme tel que Du- 
guay-Trouin. Il nous fait voir quelle idée il avoir de la 
difcipline.militaire-. 

Idem. (18) En 169J, il prend fur les côtes d’Ir- 
lande , trois vaifTeaux Anglois qui venoient des Indes 
Orientales , confidérables par leur force, & encore plus 
par leurs richefles. 

En 1696, monté fur le Sans-pareil , vaifleau Anglois 
qu’il avoir pris , Il va croifer fur le? côtes d’Efpagne, & 
s’y rend maître par ftratagême de deux vaifTeaux Hol- 
landois. A la pointe du jour il fe trouve à trois lieues de 
l’armée navale des ennemis. II prend fon parti fans ba- 
lancer , ordonne à fes deux prifes d’arborer pavillon 
Hollandois, & de le venir joindre par derrière , après 
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l'avoir falué de fept coups de canon : enfuite il fait 
voile vers l'armée ennemie avec autant d’alTùrance & de 
tranquillité , que s'il avoir été réellement un des leurs. 
Les ennemis trompés par fa manœuvre & par la fabrique 
de fon vaifleau qui étoit Anglois , crurent que c’étoit un 
de leurs vailTeaux qui s’étoit écarté pour parler à des na- 
vires Hollandois , Si. qui venoit rejoindre la flotte. Ce- 
pendant une de leurs frégates s’étant approchée un peu 
trop près , il ofa la combattre à la vue même de l’armée 
ennemie j & pour dérober cette frégate à fes coups , il 
fallut le fecours d'une partie de la flotte. 

Idem. (19) Duguay-Trouin avoit un jeune frère plein 
de qualités aimables , & qui joignoit le courage & la ca- 
pacité à ce don heureux de- plaire. Il lui avoit donné 
une frégate de feize canons à commander. Comme ils 
croifoient enfemble fur les côtes d'Efpagne , ils firent 
une defcenre auprès de Vigo , & forcèrent l’épée à la 
main , des retranchemens d'où l'on avoit tiré fur eux. 
De-là ils marchèrent à un gros bourg défendu par des 
milices Efpagnoles. Le jeune frère de Duguay - Trouin , 
ardent , impétueux , brûlant de Ce fignaler , prefle fa mar- 
che, vole à l’attaque, & force le premier les retranche- 
mens du bourg -, mais en les forçant , il eft bleffé d’un 
coup de fufil qui lui traverfe l’eftomac. Duguay - Trouin 
étoit occupé à combattre d’un autre côté où il étoit auflî 
vainqueur. On vint lui apprendre cette* nouvelle. Il refia 
quelque temps immobile j bientôt le défefpoir le rendit 
furieux ; [il court fur les ennemis , & en fait un grand 
carnage. Cependant une troupe de cavalerie commençoit 
à paroître fur les hauteurs. Forcé de fe retirer , il raflèm- 
ble fes foldats , & court chercher fon frère $ il le trouve 
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couché à terre , nageant dans fon fang, qu’on tâchoit 
vainement d'arrècer. Il fe précipice fur lui , l’embralfe 
fans pouvoir dire un mot , le baigne de fes larmes , Sc 
le fait emporter dans fon vaiileau. Ce malheureux jeune 
homme ne vécut que deux jours ; il mourut entre les 
bras de lôn frère. On porta fon corps dans une ville Por- 
tugal fe , où Duguay - Trouin lui lit rendre les derniers 
devoirs avec tous les honneurs qui font dus à la valeur. 
Sa tombe fut arrofée des larmes de tout l'équipage ; & 
toute la noblefle des environs , qui affilta aux funérailles, 
pleura un jeune guerrier mort par un excès de courage , 
& enfeveli loin de fa patrie fur une rive étrangère. Pen- 
dant long-temps rien ne put calmer la douleur de Du- 
guay -Trouin. L’image de fon frère mourant entre fes 
bras , le pourfuivoit fans cefle. Elle le tourmentoit le 
jour; elle le réveilloit les nuits. Enfin ayant défarmé , 
la mélancolie profonde qu’il nourrilfoit , le porta à vou- 
loir renoncer pour toujours à la gloire & au fervice. On 
peut juger par ce deifein , de l'impreffion que la douleur 
avoit faite fur cette ame fcnfible. 

Page 140. (10) En 1657 , Duguay-Trouin avec trois 
vailfeaux , va au devant d’une flotte Hollandoife , efcor- 
tée par trois vailfeaux de guerre. Ils écoient commandés 
par le Baron de Waflenaer , homme d’une intrépidité peu 
commune , & qui fut depuis Vice-Amiral de Hollande. 
Jamais Duguay-Trouin ne foutint de combat plus terri- 
ble. Ce ne fut qu’ après quatre abordages des plus fan- 
glans qu’il fe rendit maître du vailfeau commandant. 

• Tous les Officiers du Baron de WalTenaer furent tués ou 

blelTés. Le Baron lui - même eut quatre blellures très- 
dangereufes ; il tomba dans fon fang , & fut pris les ar- 
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mes à la main. Cette viéloire fut fuivie d’une tempêta 
& d’une nuit affreufe. Tout ce que l’imagination peut Ce 
peindre de plus terrible, s’y trouva réuni. Duguay-Trouin 
fut mille fois en danger de périr. Son premier foin en 
arrivant au Port - Louis , fut de s’informer de l’état du 
Baron de Waffenaer. Il courut fur le champ lui offrir 
tous les fecours qu’il étoit en état de lui donner. Ayant 
appris que ce brave guerrier n’avoit pas été traité avec 
tous les égards dus à fa valeur, par ceux qui s’étoient ren- 
dus maîtres de fon vailfeau , il conçut la plus vive in- 
dignation contre l'officier qui les commandoit ; & quoi- 
qu’il fût fon proche parent, jamais il ne put le revoir fans 
un fentiment qui approchoit de la haine. Lorfque le 
Baron de WafTenaer fut guéri de fes blefTures, Duguay- 
Trouin le préfenta lui-même à Louis XIV. De pareils 
fentimens font plus d honneur que dix viéloires. C'eft un 
fpeétacle confolant de voir le mérite ainfî honoré par 
les gl andes âmes ; tandis que pour les âmes viles & baf- 
fes , il n'ell qu’un objet d’envie; & pour les âmes dures 
ou frivoles , un objet de fatire. Duguay - Trouin avoit 
alors vingt-trois ans. 

Page 141. (x 1 ) Il n’y a aucune profeffion qui exige 
plus d’étude & de théorie que la Marine. On y fait un 
ufage continuel de l’aftronomie & de la géométrie. Une 
connoifTance profonde de la géographie n'y eft pas moins 
néceffaire. Sans elle il n’y auroit point de navigation. 
Il faut que l’homme de mer connoilfe la différence des 
climats qui rendent la mer plus calme ou plus orageufe, 
plus confiante ou plus inégale dans les tempêtes; la di- 
xeélion des courans dont l'impulfion rapide augmente ou 
diminue à proportion qu’on s’approche ou qu’on s’éloigne 
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des terres ; les écueils & les bancs de terre cachés lous 
les flots ; les dangers & les abris qu'offrent les côtes ; 
les ports & les rades qui font favorables dans tous les 
remps , & celles qui ne le font que dans certaines fai- 
fonsj les ifies qui dans le cours d’une longue navigation, 
peuvent fournir des fecours à des équipages fatigués; 
les fonds qui peuvent porter l’ancre, & ceux où il feroic 
dangereux de la jetter ; les déclinaifons de l'aiguille ai- 
mantée , déclinaifons qui varient fans ceffe , félon les 
temps & les lieux ; enfin les vents propres à chaque cli- 
mat, à chaque faifon , le temps précis où ils commencent, 
celui où ils finiffent , l’étendue déterminée où ils foufi- 
lient, le degré de variation de ceux même qui font les 
plus réguliers. Il feroit dangereux fur tous ces objets , de 
s’en rapporter à des cartes ou à des mémoires fouvent 
infidèles : il faut , autant qu’il eft pofîible , obferver par 
foi-même. Une erreur qui hors de la mer feroit indiffé-, 
rente , peut fur cet élément faire échouer les plus grands 
deffeins , & caufer la perte d’une flotte entière. 

Page t4j. (ü) Le pilotage eft l’art de diriger la route 
d’un vaiffeau , & de déterminer le point où il fe trouve. 
Pour y parvenir, il faut connoître parfaitement la direc- 
tion que fuit le navire , & mefurer la vîteffe de fon fi- 
lage : mais il y a des erreurs inévitables qui entrent né- 
ceffairement dans ces calculs. Le vaiffeau ne fuit jamais 
la même ligne. Il a une dérive néceffaire caufée par l’o- 
bliquité des voiles , par les mouvemens fecrets de la 
met , pir les élans inégaux des vagues, par les courans 
qui tranfporrent le navire vers un côté ou vers un autre: 
enfin la bouffole elle-même eft fujette à des variations. 
Pour trouver la véritable route d’un vaiffeau , il faut 
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donc avoir. egard à ces changement , & corriger toutes 
ces erreurs. On découvre la variation de la bouflole en 
prenant la hauteur de l’étoile polaire , ou du foleil. Quoi- 
que le Général ne Toit pas delliné à faire les fonélions 
de Pilote , il doit cependant être inftruit de cet art , foit 
pour l'exercer lui - meme dans des occalions prenantes , 
ioit pour être en état de juger celui qui l’exerce. 

Page 144. (xj) La manœuvre eftla fcience des forces 
mouvantes , appliquée à la Marine. C’cft elle qui ap- 
prend à connoître tout l’avantage qu'on peut tirer de 
chaque partie du vaill’eau; à évaluer l’effet des machines 
employées; à décompofer les forces; à diftribuer de la 
manière la plus avantageufe toutes les parties pefantes 
de la charge ; à produire par la ficuation du gouvernail , 
le plus grand effet poflible ; à fe fervir avec fuccès de la 
pluralité des voiles , d’où dépend prefque toute la fupé- 
riorité de la Marine moderne ; à leur donner le degré 
de courbure ou d’étendue qu’il faut , pour que le vent ait 
un tel degré de force ; à les combiner de différentes 
manières, pour augmenter ou pour ralentir la vîteffe , 
pour avancer en route droite ou en route oblique ; à fe 
fervir du même vent pour des routes oppofées; à faire 
fuccéder en pleine mer le repos au mouvement, par l’é- 
quilibre des forces qui agilfent en fens contraires ; à 
faire tourner le navire dans tous les fens , par l’effet 
combiné du gouvernail & des voiles , de l’eau & du vent ; 
à calculer tout ce qui peut accélérer ou retarder l’évo- 
lution , & le temps qu’elle doit durer; enfin à rendre la 
manœuvre tantôt plus lente & tantôt plus rapide ; & ce 
qui eft une loi générale , à régler toujours la force des 
impulfions fur la grandeur des navires Se la réliftance des 

obftacles. 
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obftacles. Cette étude eft beaucoup plus nécelfaire à 
l’officier de mer, que celle du pilotage. Dans les com- 
bats , c'eft la manoeuvre qui décide prefque toujours de 
la viétoire. Enfin c’eft à la manœuvte que Duguay- 
Trouin dut la plus grande partie de Ta réputation & de 
fes fuccès. 

Page 144. (14) Ce fut en 1 69 f que Duguay-Trouin 
parut pour la première fois à la cour. M. de Pont-Char- 
train , Miniftre de la Marine, le préfenta à Louis XIV, 
qui le reçut comme un homme utile à l’Etat , & deftind 
à être un jour l’honneur de la nation. Depuis ce temps , 
le Roi lui donna toujours les plus grandes marques d’e£ 
time. Il Ce plaifoit à entendre de fa bouche le récit de 
fes aérions. La fierté noble & la franchife guerrière d'un 
Héros intéreffe plus, fans doute, l’ame d’un grand Roi , 
que des hommages de courtifans. Un jour Duguay- 
Trouin faifoit à Louis X I V le récit d’un combat où il 
commandoit un vaifleau nommé la Gloire. J’ordonnai, 
dit -il à la Gloire de me fuivre. Elle vous fut fidcle „ 
reprit Louis XIV. Auffi Duguay-Trouin avoir -il pour Coa. 
Roi cet amour qui eft le premier reflort dans un gou- 
vernement monarchique. Jamais il ne fortit de fa pré- 
fence , fans être plus enflammé du defir de fervir l’Etar. 
Ce trait fait également l’éloge du Prince & du Sujet. 

Page r45. (ij) Duguay-Trouin pafla en 1697 de U 
Marine marchande à la Marine royale. Ce fut à la 
fuite de fon fameux combat contre le Baron de Waf- 
fcnaer. Il eut d’abord le titre de Capitaine de frégate lé- 
gère. En i-jm il lut nommé Capitaine en fécond fur le 
vaifleau de Roi , la Dauphine, commandé par le Comte 
de Hauteforc. 

Tome III. N 
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Page 148. (16) En 1701, dans la guerre pour la fuo» 
eeflion d'Efpagne, Duguay - Trouin attaqua un vaifleau 
de guerre Hollandois de trente-huit canons. Surpris par 
l*a«£tivicé de l’ennemi, qui tout-à-coup fit une manœuvre 
habile & imprévue , il fe trouva dans une fituation défa- 
▼antageufe qui l’obligea d’efluyer tout le feu de l’artille- 
rie , fans pouvoir y répondre. Déjà il avoit reçu deux 
coups de canons à fleur d’eau , & fept dans fes mâts. 
Les ennemis le croyoient perdu. 11 prend tout-à-coup le 
parti de fe jetter dans leur vaifleau avec tout fon équi- 
page. Le plus jeune de fes frères qui combattoit fous lui , 
s’y lança le premier, & fit des prodiges de valeur. Le 
Capitaine Hollandois fut tué, & fon vaifleau enlevé en 
moins d’une demi-heure. 

Idem. (17) En 1703, s’étant mis en mer avec trois 
vaifleaux & deux frégates, il rencontra le 7 Juillet une 
efcadre Hollandoife de quinze vaifleaux de guerre. La 
brume qui étoit fort épaifle , ne lui permit de les bien 
diftinguer que lorfqu’ils étoient déjà fort près. Il donne 
aufli-tôt le fignal de la retraite. Mais fix vaifleaux enne- 
mis plus légers que les autres , s’avancent avec rapidité; 
& déjà ils étoient prêts à en joindre deux de fon efcadre. 
Il ne put fe réfoudre à les voir périr fans leur donner du 
fecours. Il fait plier Une partie de fes voiles , & refte 
derrière eux poui les couvrir. Un vaifleau Hollandois de 
foixante canons , s'avance à la portée du piftolet : Du- 
guay -Trouin, en quatre bordées , le met hors de com- 
bat. Quatre autres fe joignent pour 1 attaquer ; il leur 
réfifte & les amufe pendant quatre heures , julqu à ce 
que fts vaifleaux euflent le temps de s échapper. Des 
qu’il les vit hors de péril , il fait déployer toutes fes voi- 
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les , & fe met en peu de temps hors de la portée des 
ennemis. De toutes les aventures de Duguay -Trouin , 
c’étoit celle dont il étoit le plus flatté. Il n'avoit eu que 
trente hommes hors de combat , & il avoit fauvé quatre 
vaifleaux qui l’accompagnoient. 

Page 149. (18 On fçait que le commerce des HoIIan- 
dois eft immenfe. Il recueille tous les tréfors des conti- 
nens & des ifles, & s’étend de l’équateur aux deux pôles. 
Une des branches de ce commerce eft la pêche de la 
baleine j qui fe fait fur les côtes de Spitzberg. Les Hol- 
landois ont découvert ce pays en 1396. Il eft fitué vers 
le nord , entre la Groenlande & la nouvelle Zemble. En 
hiver le foleil y demeure fous l’horifon quatre mois en- 
tiers. Un ciel toujours fombre , des rivages déferts, des 
montagnes étemelles de glace , une nature entièrement 
fauvage , ont fait croire aux anciens que c'étoit là qu'é- 
toient placées les bornes dti monde. On voit près des 
côtes de cette terre une grande quantité de baleines » 
dont 'quelques-unes ont jufqu’à deux cents pieds de long. 
C'eft là que les Hollandois vont faire la pêche de la ba- 
leine; ils panent ordinairement de Hollande au mois de 
Mai , & reviennent en Août ou Septembre. Duguay- 
Trouin s’étoit mis en mer avec cinq, vaifleaux pour dé- 
truire cette pêche des Hollandois. Il arriva le 30 Juillet 
1703 fur les côtes de Spitzberg. Il y prit , ou rançonna , 
ou brûla plus de quarante vaifleaux. Les brouillards qui 
fur ces mers font extrêmement épais dans le printemps Sc 
dans l’automne , lui en firent manquer beaucoup d'autres. 
Dans cette navigation, il fut expofé à un très -grand 
danger; car il furvint tout-à-coup un grand calme , pen- 
dant lequel fes yaifleaux furent poulies par l'impétuolité 
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des courans, à quatre-vingt-un degrés de latitude nordi 
& contre un banc de glaces qui s’étendoit à perte de vue. 
Peu s’en fallut que fes vaifleaux ne fulTent brifés , & que 
le tombeau de Duguay-Trouiu ne fut caché dans les de- 
ferts qui bornent le monde. 

Idem. ( îg ) En 1704, Duguay- Trouin défola le* 
côtes d’Angleterre. En moins de trois quarts d'heure il 
prit un vaifleau de guerre de cinquante-quatre canons , 
avec douze vaifleaux marchands. Peu de temps après , il 
fit encore trois prifes Angloifes. Un garde-côte de foi- 
rante & douze canons , & deux autres vaifleaux de guerre 
ne purent lui échapper que par la fuite & à la faveur de 
la nuit. Sur la fin de la campagne il fut indignement 
trahi dans une aétion très-périlleufe. Deux gros vaif- 
feaux de guerre qui le combattoient , l'un à droite , 
l’autre à gauche , avoient mis toutes fes voiles en piè- 
ces , & brifé une partie de fes mâts. Duguay-Trouin fai- 
ibit feu des deux bords fur les deux vaifleaux Anglois j 
mais il avoit befoin de fecours. L 'Augufie qui l’accompa- 
gnoit , loin de le fecourir , déploie toutes fes voiles pour 
s’éloigner de lui. Deux frégates, témoins du combat ; ne 
firent pas le moindre mouvement. On ne peut prefque 
pas douter que leur deflein ne fut de perdre un Héros. Il 
y a plus d’un exemple de pareille trahifon , & l’hiftoire 
ramène fouvent les mêmes crimes. Il n’eft pas inutile de 
remarquer que le Capitaine de 1 ’Augufte devoir la liberté, 
& peut-être la vie à Duguay-Trouin, qui, l’année précé- 
dente , s’étoit expofé feul pour le fauver d’une efcadre 
Hollandoife. Duguay-Trouin arrivé à Breft, voulut faire 
tranfporter le commandement de ce vaifleau à un offi- 
cier digne de commander j mais celui qui ayoit trahi l’E- 
tat, fut protégé. 
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Page i jo. ( 30) En 170J , Duguay-Trouin prend un 
vaifleau de guerre Anglois de foixante & douze canons. 
II rencontre deux Corfaires de Fleflîngue , court à eux 
le premier, & les fait fuir. Il pourfuit le plus fort , qui 
fe défendit pendant deux heures. Duguay-Trouin, pen- 
dant le combat , vît avec admiration ce brave Corfaire, 
qui fe portoit le fabre à la main & la tcte levée , d’un 
bout de fon vailTeau à l'autre , tranquille au milieu d'une 
grêle de coups de fufil qui tomboient fur lui de toutes 
parts. Aullî traita-t-il cet homme intrépide avec la plus 
grande diftinétion. 

Peu de jours après il perdit un fécond frère , à qui il 
avoir donné le commandement d’une frégate. Ce jeune 
homme plein de courage , avoit déjà fait deux prifes j 
il fut bleffé mortellement d’un coup de fufil , dans le 
moment qu'il alloit fe rendre maître d’un Corfaire de 
quarante-quatre canons. C’eft ainfi que la mort lui enleva 
deux frères en peu de temps , & dans la fleur de fon âge. 
II eft probable que pour devenir des hommes célèbres, 
il ne leur manqua qu’une plus longue carrière. 

Page iji. (31 ) Au commencement de 1706, il fut 
nommé Capitaine de vaifleau ; & reçut une lettre de 
Louis XIV. qui lui ordonnoit d’aller avec trois vaifleaux 
fe jetter dans Cadix, menacé d’un liège. Etant à la hau- 
teur de Lisbonne , environ à quinze lieues en mer , il 
découvrit une flotte de deux cents voiles venant du Brélîl, 
efcortée par fix vaifleaux de guerre Portugais. Quoiqu’il 
n'eût que trois vaifleaux , il ne balança point d’attaquer. 
Le combat dura deux jours. Jamais fes difpolitions ne 
furent mieux concertées ; jamais fa valeur ne fut plus 
intrépide. Plufieurs circonftances malheureufes , & que le 
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plus grand talent ne pouvoit prévoir, firent échouer fort 
projet. Cependant ce fut lui qui eut la fupériorité du 
combat. Dans cette aétion il vit la mort de près : trois 
boulets confécutifs lui payèrent entre les jambes ; fon 
habit & fon chapeau furent percés de plufieurs coups 
de fufil ; il fut même bleffé de quelques éclats, mais lé- 
gèrement. 

Idem, ($i) Duguay-Trouin arrivé dans le port de 
Cadix , fit toutes les difpofitions néceffaires pour la dé- 
fenfe de la place. Le Marquis de Valdécagnas , un de 
ces hommes hauts & durs , qui avec de très-petites âmes 
occupent de grandes places , étoit alors Gouverneur de 
Cadix. Il avoit exigé pour les vivres , de greffes contri- 
butions: cependant il n'y en avoit pas pour quinze jours. 
Duguay-Trouin le fçut , & crut qu’il étoit de fon devoir 
de le repréfenter. Son courage & fon zèle déplurent. On 
trouva mauvais qu'il s’intérefsât plus à la défenfe de 
Cadix , que celui même qui en étoit Gouverneur. Dès 
ce moment on ne manqua aucune des occasions de le 
mortifier. Il y avoit dans le port de Gibraltar foixante 
navires chargés de vivres & de munitions pour l’armée 
ennemie ; il demanda avec inftance la permiffon de lés 
aller brûler ; il répondoit du fuccès : on ne voulut point 
lui permettre de rendre ce fervice aux deux Couronnes. 
Ses chalouppes furent infultées par une barque Efpa- 
gnole , il la fait arrêter , & va demander juflice : le Gou- 
verneur , pour réponfe , le fait mettre en prifon. Telle 
fut la récompenfe de fes foins. Un tel abus du pouvoir 
eût été indigne,même contre un homme ordinaire. Louis 
XIV, par juftice , par grandeur dame , & par eftime , 
prit foin de venger Duguay - Trouin. Il exigea du Roi 
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«TEfpagne que le gouvernement de Cadix fût ôté à ce 
Marquis de Valdécagnas, & le gouvernement d'Anda- 
louüe au Marquis de Viiladarias , fcn beau-frère. Du- 
guay-Trouin , à fon retour, attaqua une flotte de quinze 
vailfeaux Anglois , efcortée par une frégate de trente-fïx 
canons ; il fe rendit maître de la frégate & de vingt-deux 
vailfeaux. . Le Roi le nomma Chevalier de l'Ordre de 
Saint-Louis. 

Page 153. C3 3) Le trône de Philippe V avoit paru 
prefque abattu en 170 6. Il commença à fe relever en 
1707, par le courage opiniâtre des Efpagnols , par les 
fecours de Louis XIV, & l’habileté du Maréchal de Ber- 
wick.' La bataille d'Almanza, qui , de toutes les batailles 
des derniers fiècles , eft peut-être celle qui fait le' plus 
d'honneur au Général , changea entièrement la face des 
affaires. Les conquêtes furent aulïi rapides que l'avoient 
été les défaites. Les Portugais , les Anglois & les Autri- 
chiens, qui étoient en Efpagne, étoient par-tout attaqués 
& vaincus. L’Angleterre , qui fervoit l'Archiduc par 
haine contre Louis XIV , équippe alors pour le Portugal 
une flotte de 100 voiles , remplie de troupes & de mu- 
nitions de guerre. Il étoit de la plus grande importance , 
pour les deux Couronnes alliées , d'arrêter ce convoi , 
fans lequel l’Archiduc ne pouvoir fe foutenir en Efpa- 
gne. Ce foin fut confié à Duguay-Trouin & au Comte 
de Forbin , qui reçurent ordre de la cour de joindre en- 
femble leurs efcadtes. Elles fortirent du Port de Brelt le 
■y Ûétobre 1707, faifant enfemble 14 voiles. Après 
avoir croifé trois jours à l’entrée de la Manche , on dé- 
couvrit enfin la flotte Angloife. Elle étoit efcortée de 
cinq gros vailfeaux de guerre , le Cumberland, de quatre- 
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vingt - deux canons , le Dcvonskire de quatre - vingt- 
douze , le Royal-Oak de foixante & feize , le Chefter & le 
Rubis de cinquante - fix chacun. Perfonne n’ignore les 
circonftances de ce fameux combat. Duguay-Trouin ar- 
tendoit; à chaque inftant que le Comte de Forbin donnât 
le lignai : voyant enfin qu’il étoit près de midi , & que 
l’on perdoit des momens précieux , il commande à fon 
efcadre d’attaquer. D’abord il fe rend maître du Cum- 
berland , qui étoit le vaifleau commandant ; le Chefter & 
le Rubis furent pris de même par deux Capitaines de fon 
efcadre j le Royal-Oak étoit fur le point d’ctre enlevé à 
l’abordage , lorfque le feu prit dans le vaifleau qui alloi* 
s’en rendre maître : il profita de cet accident , Sc le 
fauva par la fuite. Reftoit le Devonshire , monté de qua- 
tre -vingt -douze canons , & défendu par plus de mille 
hommes. Duguay - Trouin, qui auroit pu courir fur le 
Royal-Oak , & s'en emparer aifément , préféra le bien de 
l’Etat à l’intérêt de fa propre gloire , & s’avança fur le 
Devonshire. Le feu qui s’y alluma , l’obligea de fe tenir 
à une certaine dillance, & de ne fe battre qu’à la portée 
du piifolet. Bientôt l'incendie fe communiqua par-tout 
avec violence , & ce grand vaifleau fut confumé en 
moins d’un quart d'heure. Tous ceux qu’il portoit péri- 
rent au milieu des flammes & des eaux. Les deux efcadres 
prirent foixante bâtimens de tranfport. Plufieurs Arma- 
teurs profitèrent de la déroute de la flotte, & firent aufli 
des prifes confidérables. Le Continuateur de Rapin- 
Thoyras , dans fon hiltoire d’Angleterre, dit que ce 
convoi diflîpé fit prefque autant de tort aux affaires de 
l'Archiduc, qu’en avoir fait la bataille d’Almanza. 

Pagt t j 7. (34.) De toutes les expéditions de Duguay- 
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Trouin , celle qui eft la plus connue , & qui lui a fait le 
plus d'honneur, eft la prife de Riojaneyre. Elle fit un 
grand bruit dans l’Europe , tant par la hardiefte de 1 en- 
treprife , que par la vigueur de l’execution. Riojaneyre 
appartient aux Portugais ; c’eft la plus grande & la plus 
riche colonie du Bréfil. En 1710, M. du Clerc, Capi- 
taine de vaifleau , connu par Con courage & par plufieurs 
prifes très - confidérables , forma le projet d attaquer 
cette place. Il partit de France avec cinq vaiffeaux de 
guerre , & environ mille fbldats de troupes ; mais ces 
forces n’étoient point fuffifantes j & il n’avoit pas ce 
génie qui fupplée aux forces. Il fut obligé de fe rendre 
prifonnier avec fix ou fept cents hommes ; & comme iî 
dans tous les temps c’étoit le deftin de l’Amérique d etre 
le théâtre, des cruautés, les troupes prifonnières furent 
plongées dans des cachots où elles mouroient de faim Sc 
de misère; les Chirurgiens qui panfoient les blelTés, fu- 
rent maifacrés fur les corps langlans des foldats ; le 
Commandant lui-même , apres s’ être rendu , fut aftafline 
dans la maifon qui lui fervoit d’afyle. Tous ces crimes 
du Portugal étoient autant d’outrages pour la France. 
Duguay-Trouin fe préfenta à la cour pour en tirer ven- 
geance. Le mauvais fuccès de la première entreprife n’é- 
toic pour lui qu’un aiguillon de plus. Mais l’Etat épuifé 
par dix années de guerre, par tant de batailles perdues, 
par la famine & la ftérilité qui fuivirent l’hiver de 1709 , 
ne pouvoir lui donner aucun fecours. Une compagnie 
de Négocians fit ce que l’Etat ne pouvoit faire. L’efcadre 
fut préparée avec autant de fecret que d’aélivité. Du- 
guay-Trouin mit à la voile le 9 Juin 171 1 , & arriva le 
11 Septembre à l'entrée de la baye de Riojaneyre. Oa 


Digitized by Google 


202 Eloge 

i 

a tâche de peindre cette grande entreprife avec tout ce 
quelle a d’intéreflant dans les détails. On n’a exagéré ni 
les difficultés , ni les périls. L'Orateur n’efl ici qu'Hillo- 
rien ; expofer les faits, c’eft louer le Héros ; & le plus 
bel éloge , peut-être, qu’on pourroit faire de Duguay- 
Trouin, ce feroit de mettre fous les yeux desleéteurs, 
le plan des fortifications de Riojaneyre. En onze jours il 
fat maître de la place & de tous les forts qui l’environ- 
nent. La perte des Portugais fut immenfe ; fix cents dix 
mille crufades de contribution , une quantité prodigieufe 
de marchand. fes pillées , ou confumées par le feu, ou 
tranfportées fur l’efcadre Françoife , foixante vaiffeaux 
marchands , trois vaifleaux de guerre & deux frégates 
pris ou brûlés , causèrent à cette colonie un dommage 
de plus de vingt-cinq millions. Il elt trille pour l’huma- 
nité , que les Héros d'un nation ne foient jamais célèbres 
que par la ruine & le malheur d’une autre. 

Page 163. (35) L’efcadre de Duguay-Trouin mit à la 
voile le 1 3 Novembre pour revenir en France. Vers la 
hauteur des Açores , elle fut alTaillie d'une tempête hor- 
rible qui dura douze jours. Tous les vaifleaux furent 
difperfés & en danger de périr. Celui de Duguay-Trouin 
fut prefque abîmé par une épouvantable colonne d’eau 
qui tomba fur le devant du navire, & l'engloutit jufqu’à 
fon grand mâr. La fecoufle fut fi violente , qu’elle fit 
drefler les cheveux à tout l’équipage ; & l’on crut tou- 
cher à l’inftant où tout périfloit. Quelle mort au retour 
d’une conquête ! Duguay-Trouin échappé de tant de pé- 
rils , rentra dans le port de Brefl le u Fév. 171x3 c’é- 
toit le jour même où mourut la Duchefle de Bourgogne. 
Le deuil qui couvroit alors la France, ne permit pas à la 
nation de fe livrer à la joie d’un fi heureux fuccès. 
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Page 164. (}6) Duguay-Trouin eft un des hommes 
qui a le plus joui de la faveur publique. A Ion retour de 
Riojaneyre, tout le monde s’empreflbit de le voir. Le 
long des routes le peuple s’attroupoit autour de lui , & 
le regardoit avec cette avidité qu’il a pour tout ce qui eft 
extraordinaire. Un jour qu’une grande foule etoit ainft 
afl'emblée , une Darne de diftinétion vint à palier. Elle 
demanda ce qu’on regardoit ; an lui dit que c etoit Du- 
guay-Trouin. Alors elle s’approcha, & pe f Ç a elle-même 
la foule pour mieux voir. Duguay-Trouin parut étonné. 
Monjîeur , lui dit-elle , ne foye\ pas furpris ; je fais 
bien aife de voir un Héros en vie. Lorfqu au retour de 
fes campagnes il arrivoit à S. Malo , c’étoit un mouve- 
ment général dans la ville. Les mères le montroient a 
leurs enfans ; & dans cet âge où l'on reçoit fi aifément 
les importions des autres , on apprenoit à 1 admirer, 
meme avant de le connoître. 

Idem. ( ) La noblefl^eft une des diftinélions les 

plus éclatantes, & qui flattent le plus la vanité des hom- 
mes ; cette inftitution n’eft pas cependant de tous les 
pays. Elle eft ignorée à la Chine , fans doute parce que 
la fagefle des loix y tient lieu de tous les reflorts. Elle 
eft inconnue dans prefque tout l'Orient, parce que la 
crainte y étouffe l’honneur , & que par-tout où règne le 
defpotiftne , il n’exifte qu’un feul homme. Elle s’eft éta- 
blie dans l’Europe , foit parce que tous les pays y ont 
été peuplés par des hordes 4 e conquérans , & que la 
guerre eft la principale fource de l’inégalité -, foit parce 
que l'autorité des chefs y étant plus balancée , il a fallu 
plus de clartés de citoyens pour former des contre - poids 
& des équilibres. Quoi qu’il en foit , elle eft un «les prin- 
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cipaux reflbrts de nos gouvernemens modernes : elle eft 
meme très - utile aux Etats , toutes les fois que des an- 
cêtres ne fuppofont pas des talens , & que les noms ne 
font pas préférés aux vertus. Il faudroit encore que ces 
titres ne fuifent pas prodigués , & fur-tout qu’ils ne fulTent 
pas le prix de l’or. On fçait comment Duguay-Trouin 
acquit les liens. Ses lettres de noblefle , conçues dans les 
termes les plus honorables, contiennent une partie de 
fcs fervices; elles font datées du mois de Juin 1709. Ses 
armoiries avoient pour devife : Dédit htc infignia virtus. 

Page 165. (j 8) Il y a fur mer beaucoup de ces hom- 
mes qui fe font créés eux-mêmes. J’ai déjà parlé de Jean 
Bart , qui commença par être pêcheur , & qui finit par être 
Chef d’efcadre ; de Rhuiter , qui de moufle de vaifleau 
devint Lieutenant-Amiral Général de Hollande. L’Amiral 
Tromp, fi célèbre par fes victoires contre l’Efpagne & 
l’Angleterre, étoit aulfi un homme de fortune. Notre fa- 
meux Duquelne parvint de même au commandement à 
force de mérite. Il étoit fils d’un Capitaine de vaifleau. 
Né en 1610, dès l’âge de dix-fept ans il fervit fous fon 
père. Il combattit foixante ans fur mer , & fe diftingua 
toujours , ou par des aérions hardies , ou par des viétoi- 
res. Mais ce qui a le plus contribué à fa réputation , ce 
font les guerres de Sicile. Ce fut là qu’il eut en tête le 
grand Rhuiter; & quoiqu’inférieur en nombre , il vain- 
quit dans trois batailles les flottes réunies de Hollande 
& d'Efpagne , le 8 Janvier , le il Avril & le 1 Juin 
1676. Dans le fécond de ces combats, Rhuiter fut tué. 
L’Afie, l’Afrique & l’Europe ont été tour-à-tour témoins 
de fa valeur. Duquefue devint Général des armées na- 
vales de f rance , & mourut le % de février 1688, âg 4 
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de foixante & dix-huit ans. Duguay - Trouin , dont les 
commencemens furent encore plus obfcurs , s’éleva de 
même auxpremiers grades de la Marine. Où ne fçauroit 
trop mettre de pareils exemples fous les yeux des ci- 
toyens : il faut qu’on fçache que les grands talens peu- 
vent mener aux grandes places, & que le mérite n’a pas 
toujours befoin d’aïeux. 

Idem. (39) Duguay- Trouin fut nommé Chef d’ef- 
cadre au commencement d’Août 17 1 y. Commandeur de 
l’Ordre de Saint -Louis le premier Mars 1718 , & Lieu- 
tenanr Général le 17 du même mois. 

Page 167. (40) Le défintérefiement , vertu fi rare , fut 
une des principales 'qualités de Duguay-Trouin. Pyrrhus 
difoit aux Ambafladeurs de Rome qui lui offroient des 
ïichelTes : je ne fuis pas un Marchand , je fuis un Roi j 
je ne viens point chercher de l’or , mais combattre avec 
le fer. Le même fentiment animoit Duguay - Trouin , 
lorfqu’il commandoit les vaifleaux de Louis XIV. Loin 
de changer la guerre en un trafic honteux , fouvent au 
fortir d'une aétion , on le vit prodiguer fes propres ri- 
chefles pourrécompenfer la valeur de fes troupes. 

Idem. ( 41 ) Il avoir fur la difcipline militaire les 
grands principes de l’antiquité. Il la regardoit ccmm» 
l'ame de la guerre , & le gage alluré des viéloires. Ja- 
mais il ne lailla une belle aétion fans récompenfe , ni 
une faute fans punition. Sous lui , la difcipline n'étoit pas 
feule ment févère ; elle étoit quelquefois dure : mais 
dans cette partie l’excès même elt utile. 

Page 168. (41 Le trait qu’on rapporte ici arriva en 
1707 , après le fameux combat entre la flotte Angloife, 
& les deux efcadres de Duguay-Trouin Sc de lorbinréu- 
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nies. Le Roi avoir accordé à Duguay-Trouin une penfioa 
de mille livres fur le trcfor royal. Duguay-Trouin écrivit 
au Miniftre , pour le prier de faire donner cette penfion 
à M de S. Auban, fon Capitaine en fécond , qui avoit 
eu une cuilfe emportée à l’abordage du Cumberland , Sc 
qui avoit plus befoin de penfion que lui. Je fuis trop ré- 
compenfé , ajouta-t-il , fi j'obtiens l' avancement de mes 
Officiers. 

Page 1 69. (43) On ne doit pas s’étonner que l’archi- 
teélure navale foit encore fi défeéhieufe .tandis que l’ar- 
chiteéiure civile a été portée à un fi haut degré de per- 
feétion. Ce n’eft point ici le lieu de comparer enfemble 
ces deux efpcces d’architeéhire : on remarquera feule- 
ment que l'une conftruit fes édifices fur un terrain folide, 
& que les bâtimens de l’autre font expofés fans cefle à 
l’inconftance de l’eau & du vent. La première connoît la 
force & la qualité des matériaux qu’elle emploie; les bois 
que la fécondé met en œuvre, quoique de meme nature, 
font tres-différens en qualité. Les maifons n’ont aucun 
effort extérieur à foutenir , aucune altération fenfible à 
craindre ; les vaifTeaux ont à réfiftet fans celfe au choc 
des vagues , aux fecouffes des vents , & dans les com- 
bats , à l'effet terrible des canons. Enfin les diverfes par- 
ties des édifices font prefque toujours terminées par des 
lignes droites & des furfaces planes ; le rapport de ces 
parties elt facile à trouver, & la géométiie a déterminé 
depuis long -temps la valeur & la force des angles 
qu'elles forment : dans les vaifieaux, prefque toutes les 
parties qui les compofent , font terminées par des lignes 
courbes ; & cette figure curviligne eft encore différente 
dans chaque partie. Perfonne n’ignore la difficulté de tra- 
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cer toutes ces courbes , & de les concilier enfemble. 
Une autre caufe qui nuit beaucoup au progrès de l’ar- 
chiteélure navale , c’eft. le fecret que les conftrtiéleurs 
font de leurs méthodes particulières. On leur permet de 
les tenir cachées & de fe les tranfmettre de père en fils , 
comme un riche patrimoine. Ces méthodes ainfi cachées 
ne peuvent être jugées par les fçavans, & réformées pat 
le concours des lumières. Pour remédier à cet abus , il 
fuffiroit d’établir une loi qui ordonnât aux conftrudeur* 
de remettre aux amirautés leurs plans & leurs deflcins. 
C’eft une loi qui s’obferve en Angleterre. Mais le plus 
grand obftacle qui s’oppofe à la perfeélion de cet art, 
c’eft la multitude infinie de connoiflances fur lefquelles 
il eft fondé , & fans lefquelles il ne fera jamais poffiblo 
de déterminer quelles font les proportions & le degré 
de courbure le plus avantageux pour favorifer l’impulfion 
de l'air, pour vaincre la réliftance de l’eau, pour éta- 
blir l'équilibre de toutes les parties , pour réunir la vîtefle 
à la folidité. La principale difficulté confifte en ce que 
l’air & l'eau agillent en fens contraires fur le corps du 
navire , Sc qu’on ne connoît pas le degré de leur adion , 
avec cette précifion qui feroit néceflaire pour déterminer 
un grand nombre de problèmes. 

Idem. (44) En 1713 , M. le Duc d’Orléans Régent, 
qui s’intérefloit à la compagnie des Indes , avec cette 
ardeur qu’un cara&ère tel que le fien avoir pour les 
entreprifes nouvelles, crut 11e pouvoir mieux en alfurer 
le fuccès , qu’en fe réglant par les avis de Ehiguay- 
Trouin. Il lui accorda une place honorable dans le Con- 
feil des Indes. Le premier Miniftre le confultoit alfidû- 
ment, tant fur l’adminift ration générale de la Compagnie, 
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que fur les détails. Le Duc d’Orléans qui n’avoîc que de 
grandes vues , & qui fçavoit allez pour fentir le befoin 
de s’inftruire , voulut que Duguay-Trouin eût avec lui 
des entretiens réglés fur le commerce. Cet objet fï im- 
portant pour les Etats modernes , étoit difcuté dans des 
entretiens profonds. Le Prince honoroit le Héros , & le 
Héros inftruifoit le Prince. 

Idem. ( ) En 1731, M. le Comte de Maurepas 

procura à Duguay-Trouin le commandement d’une efca- 
dre que le Roi envoya dans le Levant. Cette efcadre 
étoit deftinée à foutenir l’éclat de la nation Françoife 
dans toute la Méditerranée. Elle partit le 3 Juin , & alla 
fucceflivement à Alger, à Tunis, à Tripoli, à Smyrne. 
Par-tout il reçut les plus grands honneurs , & régla les 
intérêts du commerce à l'avantage de la nation. Son 
efcadre rentra dans le port de Toulon le premier No- 
vembre. 

Page 170. C4O En 1733 , la guerre s’alluma entre la 
France & l’Empire. Comme l’Angleterre faifoit des armé- 
niens conlîdérables , la cour fit auflî armer à Breft , & 
donna le commandement de cette efcadre à Duguay- 
Trouin. Sa fanté étoit déjà fort affoiblie ; mais il parut 
ranimer fes forces pour fervir l'Etat. On ne montra ja- 
maisplus d’ardeur, ni plus d’aftivité. Cependant ces pré- 
paratifs furent inutiles. La paix fe fit avec l’Empereur , Sc 
les vaifleaux fans être fortis de la rade , rentrèrent dans 
le port. Bientôt fa maladie augmenta , & il eut beaucoup 
de peine à fe faire tranfporter à Paris. Les Médecins ju- 
gèrent que tout leur art ne pouvoir le fecourir. Le dix- 
fept Septembre , comme il fentoit approcher fa fin , il 

écrivit 
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écrivit au Cardinal de Fleury , pour recommander fa 
famille aux bontés du Roi. Cette lettre d'un Héros mou- > 
rant toucha le Cardinal jufqua lui faire répandre des 
larmes. Il la lut au Roi, qui en fut auflï attendri. Du- 
guay-Trouin mourut le 17 Septembre 1736. La nation le 
regretta ; & fes ennemis convinrent alors que c'étoit un 
grand Homme. 
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ÉLOGE 

DE MAXIMILIEN 

DE BETHUNE, 

DUC DE SULLY- 

XJ ne trifte expérience attefte à tous les pays 
& à tous les fiècles , que le genre-humain eft 
injufte envers les grands Hommes. Nous ne 
pardonnons pas à ceux qui nous humilient. 
Tout ce qui eft grand accable notre foibleiïe. 
La poftérité plus jufte dépouille ce cara&ère. 
Un tombeau met un intervalle tmmenfe entre 
l’homme qui juge, & celui qui eft jugé. C’eft 
là que l’envie fe tait , que les perfécutions cef-, 
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fent , que les petits intérêts s’évanouiflènt. 
Peu - à - peu les pallions difparoiflent , & la 
vérité fumage. A mefure qu’on s’eft éloigné 
de Sully, la gloire de ce grand Homme a 
été mieux reconnue. On a mieux vu le bien 
qu’il a fait , lorfqu’on a celle d’en jouir : on a 
plus admiré fes rellburces , lorfqu’on a eu 
les mêmes befoins. Sa réputation foible d’a- 
bord & incertaine , elt devenue ce qu’elle 
devoitêtre ; femblable à ces arbres qui nés au 
milieu des orages , fe fortifient par les fe- 
coulTes, & s’affermilTent par le temps. Ainfi, 
pour louer ce Miniflre , je n’aurai befoin que 
d’écouter la renommée. La voix des fiècles 
me di&era ce que je dois écrire. 

<■ Malheur à l’Ecrivain qui fait de l’art de 
penfer un trafic de flatterie ! Ce n’eft point 
ici l’éloge d’un homme ; c’ell une leçon pour 
les Etats & pour l’humanité entière. Mais fur- 
tout, s’il y avoit un pays où les défordres & 
les malheurs fuflènt les mêmes , où les abus 
fuflènt changés eh loix , les mœurs corrom- 
pues par l’avili flèment, les reflorts de l’état 
relâchés par la mollefle , ce feroit pour ce 
pays que j’écrirois. En développant les talens 
de Sully , je montrerois de grandes reflour- 
ces ; en peignant fes vertus , j’offrirois un 
grand exemple. 
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Je n’ignore point qu’il y a des temps où 
celui qui ofe louer la vertu, eft regardé comme 
l'ennemi de for> fiècle : mais je ferois indigne 
de parler de Sullÿ , fi cette crainte pouvoit 
m’arrêter. Ayons du moins le courage de 
bien dire , dans un fiecle où fi peu d’hommes 
ont le courage de bien faire. Les hommes 
vertueux m’en fçauront gré; & l’indignation 
du vice fera encore un nouvel éloge pour moi. 

Vous ne ferez point féparé de cet éloge, ô 
vous tendre ami de Sully, vous le plus 
grand des Rois & le meilleur des maîtres , 
vous dont un citoyen ne peut prononcer le 
nom fans attendriflèment ! Ah ! fi vos cen- 
dres pouvoient fe ranimer , vous peindriez 
vous-même Sully avec cette éloquence 
fimple & guerrière qui vous étoit propre; 
& Sully feroit mieux loué qu’il ne pourra 
l’être par les plus grands Orateurs. 

PREMIÈRE PARTIE. 

L e moindre des mérites de Sully, fut 
d’être d’une naifiànce illuftre ( i ). Il tenoit 
d'un côté à la Maifon d’Autriche , de l’autre 
à-IaMaifon de France. C’en étoit afîèvr pour 
corrompre une ame foible. La fienne ne 
trouva dans cet heureux hafard , que des mo- 
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tifs de grandeur. Il y puifa cet orgueil qui 
s’indigne des bafleffes, & marche à la gloire 
par la vertu. La fortune lui accorda un nou- 
vel avantage pour devenir grand ; car il étoit 
pauvre. Tandis qu’il étoit élevé à Rofni dans 
toute l’auftérité des mœurs antiques , déjà 
croiffoit dans les montagnes & parmi les ro- 
chers du Béarn , cet autre enfant deftiné à 
conquérir & à gouverner la France ( z ). Le 
ciel devoit les unir un jour pour le bonheur 
de l’Etat: cependant ils étoient encore fai- 
bles ; & le fang couloit autour d’eux. Quatre* 
batailles où les François s’égorgèrent, fervi- 
rent d’époque à l’çnfance de Sully ( 3 ). De 
plus, grands maux fe préparoient encore. 
Quelle maip pourra effacer du Xouvenir de la 
pofférité, çe jour qui futfuivi de vingt - fix 
ans de carnage ; ce jour où le fanatifme chan- 
gea un peuple doux en un peuple de meur- 
triers , & où, d’un bout de la France à l’au- 
tre , les autels furent inondés de fang! Je te 
rends grâce , A ciel , de ce que Henri IV & 
Sully ne périrent pas dans cette journée. 
La mort de ces deux hommes feuls eût été 
plus funéfte à l’Etat, que celle des foixante- 
dix mille citoyens qui furent égorgés. 

< < L’éducation de Sully fut interrompue 
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par ces revers: Il le vit obligé de renoncer à 
l’étude des langues : mais l’hiftoire , en lui 
mettant fous les yeux la vie des grands Hom- 
mes , lui lit fentir qu’il étoit né pour les imi- 
ter. Les mathématiques accoutumèrent Ton 
efprit à ces combinaifons juftes & rapides qui 
forment le guerrier & l’homme d’Etat. Son 
fiècle même l’inflruifit. Les fureurs religitu- 
fes dont il fut le témoin , & prel’que la viâime, 
lui infpirèrent l’horreur du fanatilme. Le ra- 
vage des villes & des campagnes réveilla dans 
fon cœur l’humanité. La faim, la loif, ies pé- 
rils & les travaux formèrent fon courage. 
Quoi donc ? en voyant les mœurs foibles & 
corrompues de notre fiècle, ferions-nous ré- 
duits à envier ces temps des difeordes civiles , 
où les Etats éprouvent des fecoufiès , mais 
où les âmes fe fortiiient par les épreuves ? 
Sully n’eit encore âgé que de feize ans , &: 
déjà il commence à fe lignaler. Les premiers 
talens qu’il montra, furent ceux de la guerre. 

Charles IX étoit mort , Prince féroce & 
foible , elclave de fa mère, teint du fang de 
les fujets. Henri lil accouroit du fond de la 
Pologne. Catherine, voiuptueufe & cruelle. 
Reine barbare & femme fuperilicieufe , tenoic 
Jes rênes fanglantes deTEtat. Les Proteftans 
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plus terribles par leurs pertes , couroient 
venger les meurtres de la Saint Barthelemi. 
Henri avoit brifé fes fers: ce jeune Prince 
voloit de fa prifon aux combats. Rofni le 
fuit (4). Impatient de vaincre, il fert fans au- 
tre titre que celui de volontaire. Les plaines 
de Tours furent le premier théâtre de fa va- 
leur. Déjà il allarme le cœur fenfible du Roi 
de Navarre : ce Prince loue fon courage en 
blâmant fa témérité. Un drapeau lui efl con- 
fié : ce devoit être en fes mains l’étendard de 
la vidoire. Il confacre à fon maître le fruit 
de fes économies , & l’or qui étoit le prix de 
fon fang. Piufieurs Gentilshommes à fa folde 
font ferment de combattre & de mourir avec 
lui (5). Des ce moment il ne fut attaché qu’à 
la feule perfonne du Roi. C'étoit fe dévouer 
aux périls & s’enchaîner à l’honneur. Henri 
feul avec quelques guerriers , efl enfermé dans 
une ville ennemie , & féparé de fon armée: 
Sully combat à fes côtés contre tout un peu- 
ple ( 6 ) ; & le nouveau Parménion goûta la 
gloire de fauver auffi fon Alexandre. Les pé- 
rils renaiflènt avec les combats. Ici il efl en- 
veloppé, & ne voit plus que l’honneur de la 
piort ; ailleurs , l’épée à la main , il brave 
une armée (7). Hen‘r i blâme en vain ces 
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excès de valeur. Ce qu’il défendoit par fes 
difcours , il l’autorifoit par fes exemples : & 
Sully dans les combats étoit encore plus 
porté à imiter Ton maître, qu’à lui obéir. 

La France déchirée & fanglante , parut 
enfin fe repofer. On vit les deux cours pafler 
en un inftanr , de la guerre aux plaifirs. 
Etrange contrafte de fureurs & de voluptés ! 
Ces guerriers que la fuperftition avoit rendus 
féroces , s’occupoient de galanterie , de fef- 
tins & de danfes. L’intérêt eut bientôt rompu 
une paix mal obfervce. Le Roi de Navarre, 
à la tête de quinze cens hommes, attaque une 
place importante & bien défendue. La hache 
enfonce les portes ; mais dans l’intérieur de 
la ville, cent barrières qui s’élèvent, arrêtent 
les vainqueurs (8). C’eft à l’hiltoire à peindre 
Sully , combattant ici à côté de fon Roi ; à 
chaque pas livrant de nouvelles batailles, 
montant à de nouveaux afiàuts ; expofé au 
feu des batteries , à la grêle des moufquets , 
aux pierres qui rouloient du haut des mai- 
fons ; reliant ainfi pendant cinq joués & cinq 
nuits entières fans quitter fes armes ; déro- 
bant à la hâte & fur le champ de bataille une 
nourriture enfanglantée ; ne prenant de repos 
que debout, & adolfé contre les maifons 
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même dont les débris s’écrouloient fur leurs 
têtes ; en cet état, bleflé & tout dégoûtant 
de fang , mais combattant toujours , & d’une 
main attaquant les ennemis , tandis que de 
l’autre il défendoit Ton Roi. 

La guerre de ces temps-là n’étoit pas fem- 
blable à celle qui fe fait aujourd’hui , où cent 
mille hommes oppofés à cent mille hommes , 
forment des maflès redoutables qui s’étu- 
dient, s’obfervent, combinent avec une fage 
lenteur tous leurs mouvemens , & balancent 
avec un art terrible & profond la deflinée des 
Etats. Les armées beaucoup moins nom- 
breufes fe portoient par-tout avec plus de ra- 
pidité. L’enthoufiafme des guerres civiles fe 
communiquant aux efprits , y répandoit une 
chaleur qui ofoit tout & bravoit tout. On 
voyoit plus de coups de main que d’a&ions 
combinées , plus de chocs que de batailles. 
Les combats plus fréquens avoient aufii 
moins d’influence. L’audace fuppléoit à la 
foiblefle des moyens. Les villes étoient pri- 
fes & reprifes tour-à-tour. On négocioit, on 
combattoit en même temps ; & par-tout l’in- 
trigue fe mêloit à la guerre. 

Je ne fuivrai point Sully dans toutes 
les expéditions où il accompagna & fervic 
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Henri IV. On verroit par-tout les mêmes 
tableaux , des fièges , des combats , des pé- 
rils, des bleflures (9). Je parte rapidement 
fur ces objets, & je me hâte d’arriver à des 
époques plus importantes. Henri III n’étoit 
plus. Ce Prince malheureux étoit mort percé 
du poignard qu’avoit aiguil'é fa foiblefl'e. Le 
trône de la France vacant par un aflaflînat , 
étoit difputé par la révolte & par l’intrigue. 
Mayenne avoit pour lui le fang de Lorraine , 
fes talens & le fanatifme des peuples : le 
Cardinal de Bourbon , un titre & le fantôme 
du pouvoir: Philippe II l’or du Méxique, les 
foudres de Rome , & le génie du Duc de 
Parme: Henri IV fes droits, fes vertus, fon 
épée & Sully. 

Déjà Sully l’a rendu maître de Meulan , 
place importante. Mayenne s’avance à la tête 
de trente mille hommes. Henri n’en a que 
trois mille, & ilofe combattre (10). Il confie 
à Sully un de ces portes qui multiplient les 
forces d’une armée , & décident les victoires. 
Sully combat & difpofe. Il donne à la fois 
l’ordre & l’exemple. Ses troupes font enfon- 
cées ; il les rallie. De nouveaux ennemis fuc- 
cèdent à ceux qu’il a terralTés ; & fes foldats 
s’épuifent. Il vole à Henri IV & demande 
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un renfort. Mon amij lui dit le Roi,;e n’en 
ai pas à vous donner , mais il ne faut pas 
perdre courage. 5>ully revoie à fes troupes; 
il leur annonce un prompt fecours. Il ne les ' 
trompoit pas: fa valeur, fon intrépidité , fon 
zèle pour l’Etat , fon amour pour fon Roi , 
toutes fes vertus enflammées par le danger 
de Henri IV, voilà le fecours qu’il leur ap- 
porte. Ces fentimens paflènt dans tous les 
cœurs ; les bleflTés ne voient plus leur fang qui 
coule ; les mourans fe raniment ; les bras fe 
multiplient ;&Sully vainqueur allure la 
vi&oire de Henri IV. 

Paris eft afliégé. Sully emporte un des 
fauxbourgs , & va femer l’effroi jufque dans 
l’enceinte de la ville. Il fait lever le liège de 
Meulan. Il défend contre une armée , une 
place fans murailles. Cependant les Efpagnols 
fe font joints aux Ligueurs. Mayenne avec 
d’Egmont marche contre Henri. Une ba- 
taille va décider du fort de la France ( n ). 
Les plaines d’Ivri virent Sully combattre 
avec intrépidité, jufqu’au moment où ren- 
verfé, foulé aux pieds deÿ chevaux, & percé 
de fept bleflures , il demeura fans cafque & 
fans armes , évanoui & abandonné fur le 
champ de bataille. Ce fut au fortir de ce 
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combat , que Henri, penché fur fes blel- 
fures , lui donna devant toute fon armée , le 
titre de brave & de franc Chevalier. Ce titre 
n’étoit pas de ceux qui décorent la vanité: 
c’étoit le titre des Héros. Nobles François, 
ce titre éroit celui de vos ancêtres : l’auriez- 
vous oublié? On l’achetoit par le fang, on 
le foutenoit par les vertus ; il annonçoit l’hon- 
neur , & ne le fuppléoit jamais. SuilyIc 
méritoit fans doute. «Il apprend que fon Roi 
forme un fécond fiège de Paris ; il s’y fait 
traîner. Ses pas chancelans ne peuvent encore 
le foutenir dans les combats ; fon bras en 
écharpe ne peut manier l’épée ; mais fa tête 
peut fervir fon Prince : fa voix peut enflam- 
mer les troupes. La vue même de fes blef- 
fures fera le lignai du combat & l’exemple du 
courage. Bientôt fon bras fécondé fa va- 
leur (12). Il- prend Gifors ; il vole au fiège 
de Chartres , & peu s’en faut qu’il n’y pé- 
rifie. Il concerte un projet pour faire tomber 
Mayenne entre fes mains ; mais l’ardeur in- 
domptable de H e n r 1 fauve le Chef de la 
Ligue. Au ficge de Rouen (13), il brigue 
l’honneur de diriger une batterie : mais déjà 
l’envie lui difpute la gloire de fervir l’Etat. 
On ne lui enlèvera pas du moins celle de 
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verfer Ton fang à côté de Ton maître. le Duc 
de Parme étoit rentré pour la fécondé fois en 
France (14). Le Roi qui ne comptoir jamais 
les troupes , marche vers lui. A la tête de 
cent hommes , il ofe en affronter trente 
mille ; aétion étonnante , & qui , pour être 
crue , a befoin du nom de Henri IV. Sully 
combat comme les Spartiates aux Thermo- 
piles. Soixante de les compagnons périffent 
à fes côtés; & fon bras. avec quarante hom- 
mes foutient le deflin de la France contre 
une armée. 

La nature avoir donné à S u l ly le goût 
des fièges , & les talens pour l’attaque & la 
défenfe des places. Entraîné par cette im- 
pulfion , il avoit approfondi l’art du génie ; 
art utile & terrible! Cet art étoit encore loin 
d’être perfectionné j & l’Europe attendoit 
Vauban ( 1 «5 ) ; mais Sully dans cette partie 
même , eut la gloire qui caradérife le plus 
un grand Homme , celle de devancer l'on fie- 
cle. D Au liège de Dreux fes ennemis ol'ent in- 
fulter à fes°mefures : fon fuccès le venge (16). 
Il contribue à la prife de Laon. Ce fut là qu’il 
combattit pour la dernière fois contre les 
François. En entrant dans cette place , il eut 

volontiers brifé fon épée , infiniment . de& 

guerres 
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gtlertes civiles : niais il efpéroit la laver dans 
un fang ennemi. Heniii a déclaré la guerre 
aux El'pagnols. Sully eft appellé au fiège de 
la Fère. Il le dirige par Tes confeils ; il y 
pourvoit à la fubfiftance des troupes. Devant 
Amiens , il n’cft pas moins utile à fon Roi j 
Amiens , dont la perte avoit prefque ébranlé 
le trône de Henri IV. La paix de Vervins 
termine enfin tant de fecouflès: mais bientôt 
la guerre fe rallume aux pieds des Alpes. Le 
Duc de Savoie j qui avoit tout l’artifice d’une 
puiflànce foible , attire fur lui les armes du 
Vainqueur de la Ligue ( 17). Tout eft prêt; 
Henri s’avance’; & Sully par Tes fuccès, 
va terraflèr à la fois les ennemis de la France 
& les liens. Il ofe attaquer deux places fituées 
fur un roc efcarpé & inacceffible. Un fentier 
bordé d’abîmes , étott le feul chemin par où 
l’on pût y conduire du canon. Il falloit en- 
fuite le porter à force de bras fur la cîme 
d’une montagne; il fa'loit, pour établir les 
batteries , applanir & tailler les pointes des 
rochers ; il falloit découvrir dans la citadelle 
quelque endroit moins folide où le canon pût 
s’ouvrir un palfage. Après tant d'obftacles ,^1 
en reftoit un plus difficile à vaincre ; la ja- 
loufie des courtifans. Sully triompha de 
Tome III. P 
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tout. Les ennemis de la France apprirent à le 
craindre, Henri IV à l’eftimer encore plus, 
&. les courtifans acquirent un nouveau droit 
de le haïr. 

Je m’arrête peu fur les adions militaires 
de Sully. Ce qui fuffiroit pour l’éloge d’un 
autre, efl à peine le commencement du lien ; 
& je traite ce grand Homme comme a fait 
Iapoftérité, qui a prefque oublié le guerrier 
pour ne fe fouvenir que de l’homme d’Etat. 
Jettons un coup d’œil rapide fur fes négo- 
ciations, comme fur fes combats; & nous 
contemplerons enfuite le fpedacle que nous 
offre fon miniftère. 

SECONDE PARTIE. 

Lorsque la mort du dernier Valois eut 
ouvert à H E n R i IV le chemin du trône , 
ce Prince jetta fes regards au dedans & au 
dehors de la France, pour voir ce qu’il avoit 
à craindre ou à efpérer. L’Angleterre ébran- 
lée par les caprices tyranniques de Henri VIII, 
foible fous Edouard VI , inondée de fang fous 
Marie , florifTante & tranquille fous Eliza- 
beth, jettoit alors les fondemens de fa gran- 
deur , & paroiffoit difpofée à foutenir en 
France un Roi proteftant. La Hollande com- 
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battoit contre fes tyrans , & voyoit dans leur 
ennemi un allié nécelfaire. L’Allemagne avi- 
lie fous Rodolphe redoutoit tout des Otto- 
mans , & n’avoit que péu d’influence fur fes 
voifins. La Suifle libre & guerrière, avoit be- 
foin par fa pauvreté, de vendre fes citoyens 
& fon fang. L’F.fpagne agrandie d’un nou- 
veau monde , avoit englouti le Portugal, me- 
naçoir l’Angleterre , & défoloit la France. 
La Savoie obfervoit la France embrâfée. 
Rome avoit lancé fes foudres. La Suède & 
le Danemarck n’étoient pas encore liés aux 
affaires du midi. La Pologne n’étoit qu’un 
féjour de barbares. La Ruflie n’exiftoir pa?. 
Au dedans du royaume étoit cette ligue pro- 
tégée par I’Efpagne , autorilee par les Papes, 
& qui combattoit au nom de Dieu contre les 
Rois. On voyoit d’un côté ce Mayenne, fage 
dans les confeils , lent dans l’exécution, ex- 
cellent Chef de Parti, plus habile qu’heureux 
guerrier; d’Aumale ardent, impétueux , bra- 
vant les Rois & la mort; Nemours , allez 
grand pour que Mayenne en'fût jaloux; Mer- 
cœur, philofophe au fein de la révolte , & 
humain dans les guerres civiles ; Briflàc , ef- 
prit romanefque & fingulier , voulant créer 
l’ancienne Rome fur les débris de la France; 

Pij 
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le Cardinal de Bourbon , qui par fa foiblefle 
avoit été forcé de devenir Roi ; Guife, re- 
doutable par fon nom feul ; d’Epernon qui 
n’avoit que de l’orgueil , & n'infpira jamais 
que de la crainte ; Villars * , fier & emporté , 
plein de franchife & de valeur; Joyeufe, dé- 
vot par caprice , & guerrier par fanatifme ; 
Villeroi honnête 'homme & homme d’Etat; 
enfin ce Préfident Jeannin , trop vertueux 
pour un rebelle, aimant fon pays, ennemi 
de l’Efpagne, haï des Seize, l’ame du parti 
malgré le parti même , dont il modéroit la 
pafiïon & la fureur. On voyoit de l’autre côté 
d’Aumont, fujet fidèle & intrépide guerrier; 
Biron qui avoit commandé en chef dans fept 
batailles ; fon fils à qui il ne manqua , pour 
être grand , que d’être toujours vertueux ; 
Givri aufîï habile dans les Lettres que dans la 
guerre ; Crillon dont le nom étoit celui de la 
valeur ; Lefdiguières , de fimple foldat de- 
venu Connétable , dans des temps où tous 
les hommes par leur propre poids fe mettent 
à leur place; Montmorency , d>gne de porter 
un fi grand nom; Mornai, le feul peut - être 
qui ait été extrême dans la religion , fans 


* Brancas-Villars , Amiral. 
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être fanatique ; Sanci , magiftrat, guerrier, 
négociateur, & minière; Harlai, qui eut la 
gloire de fouffrir pour l'on Roi ; Bouillon , 
génie inquiet & ardent, qui joignoit toute 
l’aâivité de l’ambition à tout le flegme de la 
politique ; le Comte d’Auvergne , avide de 
cabales & de plaiflrs ; le Comte de Soiflons , 
brave , mais inconftant , peu arraché à fon 
maître , jaloux de fa gloire , aveugle dans fes 
deflrs, ayant befoin d’être agité, fe tourmen- 
tant fans objet. Tels-étoient au dedans & au 
dehors les difpofitions , les talens, les vices 
ou les vertus de ceux qui combatroient ou 
fervoient Henri IV. Pour réunir tant d’in- 
térêts , calmer tant de pallions , c’étoit peu 
de vaincre , il failoit encore négocier. Sully , 
guerrier & politique , fecondoit le Roi par 
fes talens , comme il le fervoit par fa valeur. 

A peine la Ligue commençoit à fe former, 
Henri l’avoit envoyé à la cour de France 
pour en obferver tous les mouvemens ( 18 ). 
Il avoit vu ce moment avant - coureur des 
grands troubles , où chacun s’agite, obferve , 
prend des mefures , où les amitiés fe chan- 
gent en partis , où les haines deviennent fac- 
tions , où tous les intérêts particuliers pèfent 
fur l’Etat , où les petits ceffent d’être étonnés 
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du poids de la grandeur fouveraine , & où les 

Grands commencent à trafiquer de leur foi , 

& à mettre un prix à leur probité. Il avoit 
fuivi toutes les' révolutions de la cour , & les 
progrès de fes diffîrens fyftêmes. Il avoit né- 
gocié, au péril de fa vie, le traité qui unit 
enfemble les deux Rois (19). La mort de Va- 
lois lui ouvre une carrière plus vafte. Je le 
vois négocier avec tous les Ligueurs , qui par 
leur putfiànce difpofoient des forces de l’E- 
tat, ou qui par leur nom ir.fluoient fur la fi- 
délité des peuples. Villars, maître d’une place 
importante , lui oppofe un courage fier & 
une colère aveugle uo) ; Sully par le fang- 
froid , par la modération , par la franchife , 
triomphe de cette ame altière , & rend un 
citoyen à l’Etat. L’héritier des Guifes vient 
combattre • pour foutenir ce même trône 
ébranlé par leurs mains (2,1 j. Sully ramène , 
une foule de rebelles aux pieds de leur maî- 
tre. Profiter de leur jaloufie pour les divifer , 
de leur haine mutuelle pour leur infpirer l’a- 
mour du devoir ; flatter l’ambition par des 
dignités, l’intérêt par des richeflès , la vanité 
par des éloges ; eftimer par le cara&ère & par 
l’impétuofité des pallions, le prix que chacun 
met à fa haine ou à fa vengeance 5 calculer 
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ce que chacun peut valoir à fou nouveau 
maître , & quelle portion il entraînera avec 
lui , en fe détachant ; flatter les puiflans , par 
la gloire de décider du deftin de l’Etat , les 
petits , par l’honneur de prévenir les grands ; 
perfuader à chacun que c’efl: dans lui qu’on a 
le plus de confiance ; les engager tous à fe 
hâter, pour ne pas fe voir enlever la gloire 
de ce qu’ils auroient pu faire eux-mêmes ; tel 
étoit l’art que Sully employoit avec ces 
faétieux obfcurs qui forment la populace des 
partis , & n’ont d’autre politique que celle des 
pallions : mais avec les hommes d’un ordre 
fupérieur , fon art de négocier n’étoit que ce- 
lui de préfenter la raifon armée de-toute fa 
force. Il pefoit les intérêts de la France , ba- 
lançait les droits , détaiiioit les forces , retra-* 
çoit l’horreur des guerres , la nécellité d’un 
chef, les vertus du Roi ; il faifoit retentir au 
fond des cœurs la voix de la Patrie qui rede- 
mandoit fes citoyens , & déployoit cette élo- 
quence mâle , qui nâît moins des lumières 
de l’efprit , que de la vigueur des fentimens. 

Dans ces temps déplorables la fidélité 
même étoit faélieufe. En travaillant à rame- 
ner les Ligueurs , il falloit affermir dans le 
devoir le parti de Henri IV. L’obéiflance 
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fembloit être un bienfait , & non pas un de- 
voir. Les Catholiques jaloux des Proteftans , 
& corrompus par l’Efpagne , formoient des 
complots qu’ils croyoient facrés , parce qu’ils 
ymêloient le nom de la religion. Les Grands, 
accoutumés à l’indépendance , craignoient de 
faire un Roi fous lequel ils cefleroient d être 
tyrans. Les Proteftans animés de cet efpric 
républicain , que les guerres civiles , l’exem- 
ple de la Hollande , & la perfécution même 
fomentoient ; d’abord appuis de Henri IV, 
mais le fervant plutôt en confpirateurs qu’en 
fujets ; indignés enluite de partager avec des 
Catholiques l’honneur de combattre pour lui ; 
frémiflants bientôt de le voir prêt à leur 
échapper; dans l’édit de Nantes, regardant 
tous les privilèges comme un droit, tous les 
refus comme injuftice; devenus plus irrécon- 
ciliables contre une religion qui avoit triom- 
phé d’eux , formoient au fcin de l’Etat un 
peuple nombreux, toujours réprimé par l’au- 
torité, & toujours luttant contre elle. C’étoic 
le génie de Sully que Hejjri IV oppofoit à 
tant de faisions (zz). Sully veilloit fans 
Cefle. Ou il annonçoit de loin I’cmbrâfe- 
roent , toujours moins terrible Iorfqu’il eft 
prévu ; ou il le prévenoit en l’étouffant. 
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Quelles font ces aflèmblées où des fujets 
paroiflènt avoir des intérêts dlfférens de ceux 
de l’Etat ? Je reconnois le corps des Proref- 
tans; aflèmblées redoutables, parce que réu- 
nis ils voient mieux leurs forces; parce que 
leurs paillons concentrées dans un efpace 
étroit, deviennent plus aétives , & fermentent 
en s’unifiant. Il eût été plus utile fans doute 
de profcrire ces aflèmblées ; mais il ne reftoit 
à l’autorité encore chancelante que la ref- 
fource de les permettre , pour laiflèr croire 
qu’elle auroit pu les défendre (13 ). Pour en 
prévenir les effets , il falloit un homme qui y 
préfidât au nom du Roi , &. qui dirigeât tous 
les mouvemens , en ne paroiffant que les fui- 
vre ; un homme qui fût aflèz ferme pour y 
foutenir l'honneur du trône , aflèz lage pour 
ne pas pouffer trop loin des efprits emportés 
8c extrêmes , qui eût de la foupleflè pour 
manier les caractères , de la dignité pour en 
impofer , un mélange d’aétivité 8c de fang- 
froid , de l’adreflè pour divifer , de l’élo- 
quence pour réunir, l’art de tout pénétrer, 
beaucoup plus encore que celui d’être impé- 
nétrable. Cet homme étoit Sully. Il fcut 

j 

calmer les défiances, difTiper les bruits que 
répandoit l’animofité , arrêter avec éclat les 
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démarches les moins dangereufcs , prévenir 
les autres lourdement & en filence , retenir 
les uns par la crainte , les autres par l’intérêt, 
quelques-uns parla honte, d’autres par l’hon- 
neur. Il n’y avoit pas une paillon , pas un 
vice , pas une vertu dont il ne tirât quelque 
avantage pourafiurer la tranquillité publique. 

Cet art de commander aux efprits n’étoit 
pas renfermé dans les bornes de la France. 
Par-tout où Henri IV avoit des intérêts à 
difcuter , Sully portoitle même -empire. Je 
laide à d’autres le foin de peindre ce grand 
Homme, négociant avec la Suillè, la Savoie > 
Rome & Florence. Je me hâte de le fuivre 
en Angleterre. (24) Elizabeth n’étoit plus; 
& le fils de Marie Stuard occupoit fon trône. 
Henri IV avoit formé le projet d’abaiflfer 
la Maifon d’Autriche. Ce Prince irrité de 
l’orgueil de Charles-Quint, des complots de 
Philippe II , portant tout le poids des mal- 
heurs de François I, & celui de fes propres 
injures , avoit réfolu de venger la France , 
l’Europe &: lui - même , & de terminer enfin 
cette grande querelle. Il falloitintéreflèr l’An- 
gleterre à un projet qui devoit armer la moitié 
de l’Europe contre l’autre. Sully part, inf- 
truit par fon Roi. En arrivant à Londres , il 
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ne voit que des obllacles ; une nation fière , 
magnanime, capable des plus valtes defleins , 
mais ennemie d'un peuple rival , concentrant 
fes projets ôc fes forces dans fa propre gran- 
deur; une cour orageule & divifée en fac- 
tions ; les partifans de la France fe choquant 
contre ceux de l’Efpagne ; d’autres également 
jaloux de ces deux Puiflànces; quelques-uns 
féditieux , avides de nouveautés , n’étant at- 
tachés à aucun parti , mais s’agitant pour 
ébranler; des Minières ardens pour leur for- 
tune, peu occupés de celle de l’Etat, fe refu- 
fant à un projet dont ils n’étoient point les 
auteurs; une Reine hardie, entreprenante, 
paffionnée pour le parti catholique, bravant / 

par fanatifme l’autorité d’un époux & d’un 
maître ; un Prince juffce , mais foible & irré- 
folu , plus Théologien que Roi , faifant des 
livres au lieu de combattre; fans fermeté au 
dedans , fans politique au dehors. Le génie 
de Sully lutte contre tant de difficultés. 

Tel qu’un Général habile , & qui n’a pour 
combattre qu’un terrain inégal & défavanta- 
geux, promène par-tout fes regards, & ob- 
lerve autour de lui quels font les polies qui 
peuvent l’appuyer ; tel Sully arrivé à la 
cour de Londres , obferye tout ce qui peut 
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traverfer ou féconder fa négociation. Il juge 
la foiblefle du Roi; il apprend à fe défier 
des Minières ; il combat les intrigues des Ef- 
pagnols ; il réveille dans les députés de la 
Hollande leur haine contre leurs tyrans ; il • 
excite la Suède & le Danemarck à étendre 
leur politique fur le Midi ; il enflamme Ve- 
rnie par l’efpoir de recouvrer fon ancienne 
grandeur. Armé de toutes ces forces réunies , 

' il revient enfuite fur le^Roi , il l’attaque , il 
le preflè ; il lui préfente les vaftes deflèins de 
Henri IV approuvés par Elizabeth ; il lui 
fait voir l’Europe partagée en deux grandes 
fa&ions ; d’un côté , l’Empereur qui n’a que 
des titres & de la foiblefle ; le Pape efclave 
honorable de l’Autriche ; l’Efpagne dévaftée 
par l’Amérique ; la Flandre Efpagnole ébran- 
lée des fecoufles qu’elle éprouva fous Philip- 
pe II ; la Savoie reflèrrée entre les grandes 
Puiflances qui l’écrafent ; les petits Etats d’I- 
talie , faits pour dépendre de quiconque veut 
les conquérir ou daigne les acheter ; de l’au- 
tre , la France pleine de reflources , & fortant 
plus terrible du fein de fes divifions ; l’An- 
gleterre puiflànte par fes flottes, & plus en- 
core par fon génie; la Suède féconde en fer \ 
& en Héros; le Danemarck , fier d’avoir au- 
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trefois ravagé l’Europe ; Venife , commer- 
çante comme Tyr , & conquérante comme 
Carthage; la Hollande déjà célèbre par qua- 
rante ans de victoires; enfin les Etats pro- 
teftans de l’Allemagne & de la Suiflè , enthou- 
fiaftes de leur liberté comme de leur religion. 
Il paflè au détail des projets ; il expofe les 
moyens ; enfin il intérefîe ia vanité de Jac- 
ques , en lui peignant les Rois d’Angleterre 
& de France à la tête de cette grande entre- 
prife , remuant l’Europe , & faifant le fort 
des Rois. Mais ô foiblelfe des grands Hom- 
mes ! pouvoir inévitable qui entraîne tout ! 
Que fert à S u l l y de triompher de tant 
d’obflacles , 5c d’unir l’Angleterre avec la 
France contre l’Autriche ? La mort de Hen- 
ri IV devoit rendre inutiles tant de foins. 
Une partie de ce vafte plan étoit réfervée à 
Richelieu; l'autre ne devoit jamais être exé- 
cutée ; & prefque tout ce qui a été fait , de- 
voit encore être détruit par de nouveaux évé- 
nemens. Ainfi , le monde politique a éprouvé 
encore plus de révolutions qu’il n’eft arrivé 
de changemens lur la furface du globe. 

Quelque talent qu’eût Sully pour négo- 
cier , le Préfident Jeannin & le Cardinal 
d OfTat pouvoient peut-être lui difputer cette 
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gloire: mais il en eft une où il n’eut point de 
rivaux ; c’eft celle du miniftcre. Il y éclipfa 
tout ce qui avoit paru jufqu’alors ; il mérita 
de fervir de modèle à la poftérité. . 

TROISIÈME PARTIE. 

Foi b les Orateurs, éloignés par nos 
conftitutions modernes, de tout ce qui a rap- 
port au gouvernement & aux affaires , efl- 
ce à nous à traiter ces grands fujets qui em- 
braffent le fyftême politique des Etats ? Ce 
feroit aux Orateurs des anciennes Républi- 
ques, ou plutôt s’il y avoit un homme qui 
pût obferver tous les empires , juger les lieux 
& les temps, fuivrc l’agrandiflement, la dé- 
cadence & la chûte de tous les Royaumes j 
connoître enfin toutes les caufes & tous les 
effets, ce feroit à lui à parler d’un Miniftre , 
& d’un homme d’Etat. Qui entreprendra de 
le peindre? Si je lui donne la fagefle & l’ac- 
tivité, l’efprit de détail & le génie des gran- 
des chofes ; fi je dis qu’il doit gouverner 
comme la nature, par des principes invaria- 
bles & fimples ; bien organifer l’enfemble , 
pour que les détails roulent d’eux -mêmes ; 
pour bien juger d’un feul reflort, regarder la 
machine entière; calculer l’influence de tou- 
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tes les parties les unes fur les autres , & de 
chacune fur le tout ; faifir la multitude des 
rapports entre des intérêts qui paroiflcnt 
éloignés ; voir d’où tout vient , &: où tout va ; 
lier les intérêts particuliers à l’intérêt géné- 
ral , les réunir en les contenant l’un par l’au- 
tre; faire concourir les divifions même à 
l’harmonie du tout : fi je dis qu’un Minifire 
doit employer le moins de force pofiible 
pour chaque opération ; éviter , prefque au- 
tant que le mal , les demi-remèdes dans les 
grands maux ; marcher au but fans trop voir 
les obftacles ; diftinguer dans les chofes d’ad- 
miniftration celles qui ont befoin de tout le 
poids de l’autorité , & celles qui ne font ja- 
mais mieux adminiftrées , que lorfqu’elles ne 
le font point du tout ; ne pas prendre l’état 
.forcé d’un pays pour fon état naturel; ne pas 
s’écarter des principes généraux pour quel- 
ques inconvéniens de détail ; ne pas croire 
qu’on peut déraciner tous les abus , ce qui 
feroit le pire de tous ; ne pas cgufer le mal- 
heur d’un Etat pour le bien d’une ville, ni 
les maux d’un fiècle pour l’intérêt d’un inf- 
tant : lï j’ajoute qu’un Minifire doit veiller 
fans cefie à retrancher de la fomme des maux 
qu’entraînent l’embarras de chaque jour , le 
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tourment des affaires , les néceffités de flicr- 
ment, la mollcfle ou la corruption de ceux 
qui exécutent, le choc & le contrafte éternel 
de ce qui feroit poflîble dans la nature , & 
de ce qui ceffe de l’être par les pallions *, je 
n’aurai encore tracé qu’une image imparfaite 
des qualités & des devoirs d’un homme d’E- 
tat. Les opérations de S ully le peindront 
mieux que tous les dilcours. C’eft en le 
voyant agir que nous mefurerons l’étendue 
de fes talens. 

Il n’étoit pas encore Surintendant ; & déjà 
fon maître le deftine à réparer les maux de la 
France. Son premier mérite fut de les con- 
noître. Il porte fes regards fur toute l’éten- 
due du royaume , & il voit un Etat ébranlé 
par quarante ans de guerres civiles , en proie 
à tous les malheurs qu’une autorité foible & 
avilie avoit pu introduire* Il commence par 
calculer les dettes de l’Etat. Il le trouve en- 
gagé avec l’Angleterre , la Suiffe & la Hol- 
lande^ qui ayoient fourni à H e n r i IV des 
troupes , des vaiiïeaux , du fer & de l’or , pour 
triompher de la Ligue ; avec les gens de 
guerre , dont le fervice & le fang n’a voient 
pas encore été payés ; avec les traitans qui 
forçoient l’Etat à payer fa ruine ; avec tous 

les 
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les officiers des différens ordres du royaume, 
qui réclamoient leurs gages & leurs penfions 
de plus de vingt années ; avec les anciens ef- 
claves des favoris , à qui les libéralités de 
Henri III avoient prodigué le fang du peuple ; 
avec les créanciers des rentes , qui en char- 
geant l’Etat de capitaux immenfes , dévo- 
roient dans Poifiveté le fruit des travaux & 
des Tueurs de la nation ; enfin avec les chefs 
de la Ligue , qui tous avoient vendu leur fi- 
délité à leur nouveau maître. Il avoit fallu 
acheter chaque place, payer chaque traité, 
eliimer à prix d’or l’intérêt que chacun trou- 
voit dans la révolte, comme fi l’honneur de 
redevenir vertueux n’eût pas été la première 
des récompenfes. Toutes ces dettes réunies 
formoient une fomme de trois cent trente 
millions*. Sully pâlie à l’examen des reve- 
nus. Je fouhaiterois que mon fiècle pût être 
étonné en apprenant que le Roi ne recevoit 
que trente millions, tandis que le peuple en 
payoit cent cinquante. Quelles étoient les 
fources de cet incroyable défordre ? La foi- 


* L'argent étoit alors à 11 liv. le marc. Ainfi la dette 
de l’Etat- répondoit à 810 millions de notre monnoie 
actuelle. 
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blefle des Rois , la rapacité des fujets. Outre 
les fubfides impofés pour les befoins de l’E- 
tat, chaque officier ou de guerre, ou de juf- 
tice , ou de finance , levoit des droits fur le 
peuple , qui étoit forcé de nourrir tant de 
tyrans. Tous les créanciers de l’Etat , foit 
étrangers , foit fujets , fe payant par leurs pro- 
pres mains , avoient jufque parmi les fermes 
du Roi , des fermes à leur profit, & leurs bri- 
gands , fous le nom de commis, qui difpu- 
toient à ceux du Prince le droit de dévorer 
le royaume. Les fermiers généraux établifiant 
des fous-fermes , & celles-ci étant fubdivilées 
en d’autres qui fe partageoienr encore en 
d’autres branches , les revenus de l’Etat s'é- 
puifoient en paflant par tant de mains; fem- 
blables à ces mafles d’eaux, qui précipitées 
d’une grande hauteur , & roulant de cafcades 
en cafcades, de rochers en rochers j fe diffi- 
pent en pouffière , font emportées par les 
vents fur des plaines éloignées , & trompent 
le baffin qui les artendoit dans le fond du 
vallon. Cent millions de domaines avoient 
été aliénés prefque fans titre. Une grande 
partie des revenus royaux avoir été ou ufur- 
pée par les Grands , ou vendue au plus vil 
prix par ceux même qui furent employés à 
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en conftater l’état. Mais la plus grande foUrce 
du défordre étoit les brigandages des Offi- 
ciers de finance. Qui pourroit détailler toutes 
les rufes qu’avoit inventées l’avarice pour 
s’approprier les revenus de l’Etat ? On di- 
minuoit les recettes ; on augmentoit les dé- 
penfes; on multiplioit les frais ; on enfloic 
les émolumens des charges ; on faifoit de 
doubles & de triples emplois 5 on falfifioit des 
articles j on en fupprimoic d’autres. Sullt 
porte le flambeau dans toutes ces mines four- 
des & profondes , où les Receveurs puifoient 
l’or de la France. Il parcourt tous les régif- 
tres , compare tous les Etats , vérifie tous les 
comptes ; il les rapproche j il les combine. Je 
ne craindrai pas de le dire , ce travail obfcur 
eft peut-être ce qui fait le plus d’honneur à 
Sully. L’ame d’un grand Homme fent un 
plaifir fecret lorfqu’il s’agit dans un Confeil, 
de braver , pour le bien de l’Etat , des enne- 
mis puiflans ; fon génie s’élève , lorfqu’il forme 
ces grandes combinaifons qui doivent influer 
fur le fyftême de l’Europe: mais s’enfevelir 
dans des détails qui rabaiflent continuelle- 
ment l’efprit, & exigent toutes les petites at- 
tentions d’un inftind laborieux ; confacrer à 
de pénibles calculs, cette même main ajou- 
ta Ü 
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tumée à conduire des armées ; ce travail, 
dont les difficultés font très-grandes, le fruit 
incertain, &où l’imagination n’efl point fpu- 
tenue par l’idée de la gloire , demande une 
amc plus forte que les opérations les plus 
éclatantes du miniflère. 

Sully pourfuit l’examen de la France. 
Il obferve dans tout le royaume les effets de 
ces abus. Il voit l’induffirie étouffée, la circu- 
lation interrompue , les fonds de terre négli- 
gés ou fans valeur, le peuple dans la misère, 
le crédit anéanti , nulle reffource pour le pré- 
fent , une ruine prefque inévitable pour l’ave- 
nir. Cependant la France, comme un mal- 
heureux qui expire en fe débattant, inquiète 
& tourmentée , s’agitoit pour trouver un re- 
mède à fes maux. On avoit créé un Confeil 
de finances , efpèce d’hydre encore plus fu- 
nefte à l’Etat, que le Surintendant qu’elle rem- 
plaçait (25). Les membres de ce Confeil au- 
gmentaient les maux qu’ils dévoient réfor- 
mer. On les vit fous des noms empruntés , 
gouverner toutes les fermes du royaume , fe 
faire adjuger à vil prix les baux des grandes 
entreprifes , forcer par leurs délais les créan- 
ciers de l’Etat à réduire eux -mêmes leurs 
fomjnes , & les porter enfuite toutes entières 
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fur les comptes. On les vit refufer pour les 
befoins de la guerre , ces mêmes tréfors qu’ils 
prodiguoient pour leur luxe , & jouir à la fois 
de l’indigence du Roi , de la misère du peu- 
ple, & du défordre de l’Etat. Tels notre fiè- 
cle a vu dans une ville renverfée par un trem- 
blement de terre , des brigands chercher de 
l’or au milieu des cadavres & des ruines , & 
remercier le ciel du renverfement de leur Pa- 
trie. C’en étoit fait de la France , fans un 
Miniftre tel que Sully. Tandis que tout 
fe réunifloit pour la perdre , il n’omit rien 
pour la fauver. Pour achever de s’inftruire , 
il parcourt lui-même une grande partie des 
provinces du royaume. O vous , qui voulez 
connoître & guérir les maux d’un Etat , for- 
tez de vos Palais. Afiis à vos tables volup- 
tueufes , vous ignorez qu’il y a des milliers 
d’hommes qui meurent de faim. Dans les 
cours & autour du trône, le peuple eft tou- 
jours heureux, un royaume eft toujours flo- 
riftant : c’eft Iorfqu’on voit les filions de la 
campagne abandonnés , les charrues brifées > 
les chaumières défertes ou qui tombent en 
ruine ; c’eft lorfqu’on foule l’herbe qui couvre 
les rues folitaires des villes ; c’eft lorfqu’on 
rencontre fur les grands chemins des pères, 
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des mères , de jeunes enfans qui fuient tous 
enfemble le doux fol de leur Patrie , pour 
aller chercher des alimens fous un ciel plus 
heureux ; c’eft alors que le cœur fe ferre, 
que les larmes coulent; c’eft alors que l’on 
commence à concevoir que la cour n’eft 
point l’Etat , & que le luxe de quelques hom- 
mes ne fait pas le bonheur de vingt millions 
de citoyens. 

Tel fut le fpeftacle qui frappa les regards 
de Sully. Mais avec l’ame du citoyen, il 
portoit l’œil du philofophe ( 16 ). En obfer- 
vant les maux , il érudioit les reflources. Il ne 
faut point que la poftérité ignore que Sully, 
dans fes recherches , éprouva de la part des 
financiers prefque autant de difficultés & 
d’obftacles, que fon maître en avoit éprou- 
vés de la part des Ligueurs , lorfqu’il avoit 
fallu conquérir chaque Ville (27). L’homme 
de bien triompha ; il parcourut ce royaume 
défolé , avec des vues également éclairées & 
bienfaifantes. Enfin les maux vont cefièr , & 
la lumière va naître. Sully eft armé de 
l’autorité de fon Roi ; & il a toute la vi- 
gueur d’une ame qui veut faire le bien. Il 
commence par réformer les abus. Les offi- 
ciers & les Grands n’ont plus le droit de le-. 
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ver des contributions fur les provinces ; & 
le peuple affranchi de fes tyrans , fe félicite 
de n’avoir plus à payer qu’un maître. Envain 
d’Epernon (18) , dans le Confeil foutient la 
caufe des concuftionnaires ; ce n’eft point à 
Sully à trembler. Comme Miniftre, il écrafe 
l’injuftice ; comme Guerrier , il brave les me- 
naces. Il pourfuit fa carrière au milieu des 
orages. Il défend aux créanciers de l’Etat de 
lever par eux- mêmes aucuns droits fur les 
fermes. Par cette ordonnance , les revenus fi- 
rent arrachés des mains de l’Angleterre , de 
l’Allemagne , de la SuifTe , de Florence , de 
Venife , & de tous les hommes les plus puif- 
fans du royaume. H e n r i IV eft effrayé lui- 
même de la tempête qui s’élève contre Sully - . 
Mais Sully eft inébranlable. Il cafte dans les 
fermes la multitude des fous - baux. Il drefle 
un état général de finance , qui prévient les 
moyens honteux de s’enrichir. Il preferit aux 
receveurs de nouvelles formules de comptes. 
Les fouterrains profonds qu’avoit creufés l’a- 
varice , font découverts au grand jour; & les 
tigres qui s’y retiroient pour y dévorer four- 
dement les entrailles du peuple , ceftent enfin 
d'avoir des repaires. Les fortunes injuftes font 
citées à des tribunaux. L’avarice rend compte 
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de Tes pillages ( 19). L’or qui s’eft égaré hors 
des canaux publics , eft forcé d’y rentrer. Si 
l’Etat ne retira point de'ces établiflemens ré- 
vères tout le fruit qu’on efpéroit ; fi plufieurs 
des grands criminels échappèrent à la pour- 
fuite des loix , n’accufons point Sully: ac- 
eufons & les intrigues , & la vénalité , & la 
foibiefle de la nature pour le bien , & l’excès 
du mal même; car il arrive un point où l‘or 
qui eft la fource des crimes , fert lui-même à 
les (couvrir, & où à force d’être coupable on 
devient innocent. 

Tout prend une face nouvelle. Les fermes 
font doublées; les étrangers en font exclus j 
les courtifans n’ont plus d’influence , & cef- 
fent de vendre leur proteâion. Dès-lors les 
choix furent meilleurs : car , j’oferai le dire , 
ce qui eft protégé, n’eft prefque jamais ce qui 
doit l’être. D’ailleurs celui qui corrompt , eft 
déjà corrompu ; & celui qtîi achète les autres, 
quel prix peut-il être eftimé lui - même ? Le 
temps de la tyrannie & des ulùrpations n’eft 
plus. Quatr'e-vingt millions de domaines ren- 
trent dans les mains du Souverain. Sully 
paflè à une opération plus compliquée. On 
vérifie les rentes conftituées fur l’Etat. Leur 
fourçe, leur hypothèque, leur capital, l’épt*» 
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que de leurs différentes créations , tout eft 
connu. Chaque engagement eft difcuté ; cha- 
que degré d’injuftice ou de fraude eft calculé. 
On éteint les unes , on rembourfe les autres , 
on réduit celles qui dévoient être réduites. 
L’équité févère préfida à tous ces jugemens ; 
& une opération qui ébranloit les fortunes de 
tant de particuliers, fervit encore à établir le 
crédit public. On fait des loix pour arrêter 
les fournies qui pafloient chez les nations voi- 
fines : mais les loix ne fuffifent pas j il faut 
ôter aux hommes l’intérêt de les violer. 
Sully eut recours à différens moyens, mais 
tous infuffifans (30). Louons ce grand Homme 
du bien qu’il voulut faire , & rejetions fur fon 
fiècle celui qu’il ne fit pas. L’ordre rétabli 
dans les payemens les facilite. A chaque par- 
tie de la dépenfe eft appliquée une partie des 
revenus. Les deniers ne font plus engagés 
d’avance, d’une année à l’autre, parce que les 
afïignations n’excèdent plus la portée de la 
recette. Un édit févère défend de reculer les 
payemens, & prévient ces traités honteux, 
où le créancier étoit obligé de trafiquer d’une 
partie de fa dette , pour acheter l’autre. Si 
quelqu’un étoit fatigué de ces détails , qu’il 
fçache que les chofes les plus petites en ap- 
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parence, influent fur la grandeur des Etats. 
Tout, dans les réformes de Sully, tendoit 
au foulagement du peuple. Les villes & les 
provinces font déchargées du fardeau des 
dettes qui les accablent. Les vexations four- 
des , les formalités odieufes, les remèdes de- 
venus plus cruels que les maux , font fuppri- 
més. Les privilèges fouvent injufles & tou- 
jours dangereux , font réduits à leur jufle 
nombre; & la répartition plus égale rend les 
recouvremens plus faciles. 

C’eft ici le moment de développer les prin- 
cipes économiques de Sully > principes où il 
fut fi bien fécondé par l’humanité & par le 
génie de H e n r i IV. Comment ces deux 
hommes, qui avoient pafie une grande parti» 
de .leur vie fur les champs de bataille, fe trou- 
vèrent-ils tout -à - coup formés dans l’art de 
gouverner ? Eft-ce que l’habitude des grands 
dangers accoutume à imaginer les grandes 
reflburces ? Ou bien , eft - ce que les motifs 
brillans , la gloire , les fatigues , les grands 
fpe&acles , le fort des nations que l’on a en- 
tre fes mains, élèvent l’homme & l’agrandif- 
fenr , en lui faifant exercer toutes fes forces ? 

N’allons pas confondre la fcience du gou- 
vernement économique avec la fimple adn\t- 
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niftration des finances. Celle - ci n’eft qu’un 
méchanifme d’ordre & d’infpe&ion : l’autre 
eft la fcience de l’Etat. Elle pénètre à la 
fource des richefles ; elle les augmente ; elle 
les dirige ; elle les diftribue. Les liftes de la 
vanité font furchargées de noms de Surinten- 
dans des finances : les faftes de la Patrie ne 
comptent que Sully. 

Par quel art funefte le fyftême des impôts 
eft-il devenu plus ruineux pour les Etats que 
la guerre , la pefte & la famine ? Si les cam- 
pagnes font dépeuplées ; fi une partie des ter- 
res font en friche ; fi la France a perdu la 
moitié de fes revenus ; fi tous les reftorts font 
afFoiblis & languiflans , quelle en eft la caufe ? 
C’eft qu’on arrache des mains du laboureur 
les richefles deftinées à reproduire les richef- 
fes , & que les revenus épuifés dans leur 
fource, ne peuvent plus rentrer dans le fein 
de la terre pour en faire germer d’autres. 
Auiïi une des premières opérations de Sully, 
fut de remettre aux provinces vingt millions 
d’arrérages de taille ; & depuis il diminua d’an- 
née en année cet impôt , de deux millions. 
Ce grand Miniftre regardoit la taille connue 
un impôt vicieux de fa nature, fur -tout cette 
taille arbitraire qui rend les poftèftïons in- 
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certaines, & abandonne la propriété aux ca- 
prices des tyrans (31). Jettez les yeux furies 
campagnes ; vous y verrez le laboureur forcé 
lui- même à étouffer fon induftrie, tremblant 
d’améliorer fa terre , faifant au ciel des vœux 
meurtriers pour que fa moiflon ne devienne 
pas plus fertile , n’ofant augmenter fa dé- 
penfe , de peur que fa richelle ne foit un 
crime; vous verrez le pauvre écrafé fous le 
poids de fon travail , obligé de porter encore 
le fardeau du riche ; les exemptions vendues 
aux uns , devenir une fource de terreur pour 
les autres ; la fécondité d’une terre , punie de 
la ftérilité des champs voifins ; vous verrez 
des opprefleurs barbares enlever d’une chau- 
mière , les vils meubles que l’indigence laif- 
foit à la néceflité, le lit fur lequel une femme 
vient de donner un citoyen à l’Etat , dépouillé 
par des mains avides , les langes arrachés de 
deflus l’enfant qui vient de naître, des mal- 
heureux traînés fur la pouflière en fe débat- 
tant , pouflànt des hurlemens fous leur ca- 
bane , & difputant , avec la force du défef- 
poir, la dernière gerbe qu’ils avoient cachée 
pour les befoins de leurs enfans. Quoi donc, 
les habitans de la campagne font-ils des en- 
nemis de l’Etat , dévoués à l’oppreffion & à 
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la tyrannie ? Malheur aux âmes étroites & 
cruelles, qui oient penfer qu’il effc de la poli- 
tique que le payfan foit miférable ; comme 
li des payfans n’étoient pas des citoyens ; 
comme s'ils n’étoierit pas nos bienfaiteurs ; 
comme fi le découragement & lé défefpoir 
excitoicnt plus au travail que l’atfance & la 
liberté ! Telles étoient cependant les maxi- 
mes que Sully avoit tous les jours à com- 
battre dans le Confeil. On le vit s’élever de 
même contre une autre efpèce d’impôt établi 
fur toutes les denrées , parce que cet impôt 
n’étoit qu’une nouvelle furcharge fur les ter- 
res. On le vit déployer toute fon indignation 
contre la gabelle (31;, efpèce de monftre qui 
adroit de ravager certaines provinces, qui 
force des hommes pauvres à acheter du fel 
quand ils manquent de pain , ne marche qu’au 
bruit des chaînes , empoifonne l’air qu’il ref- 
pire, & flétrit l’agriculture par- tout où il irn- 
primefes pas. « Sire, difoit Sully à Henri 
33 IV, vous avez extirpé du fein de vos Etats 
» la guerre civile , mais vos fujets ne font 
i> point encore en paix ;des armées de pirates 
33 aflîègent leurs maifons; délivrez - les enfin 
» de leurs véritables ennemis, & faites ceflèr 
» des fléaux plus meurtriers pour la France, 
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» que les batailles de Saint-Denis , de Jarnac , 
» de Moncontour & de Coutras ». Je ne 
m’arrêterai pas fur les corvées qui raviflènt 
au laboureur, non plusfon argent, mais fes 
bras , & qui pour épargner à l’Etat le falaire 
de quelques ouvriers, lui coûtent par le dé- 
périflèment de l’agriculture une partie de fes 
revenus. Je ne m’arrêterai point fur la ma- 
nière de lever l’impôt , plus onéreufe au peu- 
ple que l’impôt même*^). Par-tout le mal 
s’eft gliffé avec le bien. Par-tout l’abus eft né 
de la loi. 

Rois , Princes , Minières , écoutez tous le 
grand principe de Sully. L’agriculture eft 
la bafe de la puiflance. C’eft l’agriculture qui 
crée & qui entretient les flottes ; c’eft elle qui 
enfante les armées ; c’eft dans les champs 
couverts d’épis que germe la vidoire. Athè- 
nes & Rome defiroient des guerriers & des 
fçavans. Sully, pour faire fleurir la France, 
ne vouloit que des laboureurs & des pâ- 
tres (34). Il encourage tous ces hommes uti- 
les; il propofe des récompenfes à ceux qui 
remettront en valeur des terrains incultes ; il 
va par-tout chercher des bras pour fertilifer 
les terres. Sa voix appelloit dans la France 
les huit cent mille Maures que la fuperftition 
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chafToit alors de 1 Efpagne. Par tfn réglement 
fage, il garantir les gens de la campagne de 
Toppreffion des gens de guerre. « Soldats & 

33 laboureurs , leur dit - il , d’où nailTent ces 
« divifions ? Ceux qui défendent la Patrie , 
33 doivent-ils s’armer contre ceux qui la nour- 
33 riflent *> ? Il défend les cultivateurs contre 
une efpèce d’ennemis encore plus redouta- 
bles , contre ceux qui venoient au nom de la 
loi , leur enlever au milieu d’un fillon , les 
bœufs , compagnons de leur travail , & juf- 
qu’aux inftrumens du labourage. Tout chan- 
ge ; l’agriculture renaît ; les campagnes de- 
viennent fécondes ; la joie & la férénité re- 
paroiflènt fous les toits du laboureur. O jours 
de notre profpérité ! Alors la Françe, avec 
un tiers de plus d’habitans , nourriffoit en- 
core une partie de l’Europe ; alors nos bleds 
inondoient l’Angleterre , qui fe voyoit forcée 
de payer un tribut à nos campagnes. On ne 
fçauroit trop répéter, fur -tout aujourd’hui, 
que cette abondance fut l’heureux effet de la 
liberté des grains (3$). Ce n’eft pas que dès 
ce temps-là même , il n’y eût de ces hommes * 
qui, chargés d’une petite partie de l’adminif- 
tration , mais incapables de voir & d’embraf- 
fer le tableau général , faififlènt avidement 


Digitized by Google 


1^6 Eloge 

l’occafion de décider d’une matière d’Ëtat; 
& pour l’intérêt de quelques bourgades , font 
le malheur d’un royaume entier. Ces hom- 
mes osèrent défendre la l’ortie des bleds de 
leurs provinces ; Sully déploya fur eux 
cette autorité qui eft toujours bienfaifante , 
quand elle n’eft févèreque pour être utile. « Si 
» chaque officier , écrivoit-il au Roi, en fai - 
» (bit autant , votre peuple feroit bientôt 
» fans argent } & par conséquent votre Ma- 
» jejlè ». Paroles qui doivent inltruire tous les 
gouvernemens & tous les Princes ! 

La liberté eft l’ame du commerce; il par- 
court le monde , fuyant les lieux de l’oppref- 
fion. Sully l’appelle & tâche de le fixer en 
France. Le commerce intérieur étoit chargé 
d’une foule de droits , que les Grands avoient 
arrachés à une autorité foible ou peu éclairée. 
Les monopoles qui fe préfentent toujours 
fous une fauflè idée de police , aux abus d’une 
liberté mal réglée, avoient fubftitué ceux de 
l’oppreftion. Sully combat tous ces tyrans 
avares (36). Il établit un Confeil de com- 
merce , inftitution nécelTaire , mais qui ne de- 
viendra utile, que lorfque le négociant y fera 
réuni avec l’homme d’Etat. Le premier y por- 
tera les lumières de l’expérience ; le fécond 
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op'pofera les grands principes aux petits inté- 
rêts. Il entreprend de réunir la Seine aved 
la Loire. Il rend d’autres rivières navigables» 
Il fait percer & conltruire des grands che- 
mins , non plus , comme chez lès anciens Ro- 
mains, pouf que l’efclavage pût fe cQmmuni- 
quer rapidement d’un bout du monde à l’au- 
tre ; mais pour épancher l’abondance & por- 
ter les richefles. Il anime & protège l’indultrie, 
mais il la tient au fécond rang , où elle doit 
être (37). En obfervant les nations , il avoit 
vu l’or prendre fa fource dans le Pérou , delà 
fe répandre dans l’ancien monde, une partie 
aller s’engloutir dans les Indes, la plus grande 
portion relier en Europe , là emportée d'un 
mouvement rapide, circuler fans celle, mais 
dans fon cours , fe détourner des climats Hé- 
rites, & couler par une pente naturelle, fur 
les pays que l’agriculture rend féconds. Il 
jugea dès-lors que le produit des terres ell 
la véritable richelle ; que le trafic peut enri- 
chir de petits Etats , mais que le commerce 
de propriété convient feu! à une grande mo- 
narchie. Il n’encouragea donc que les manu J 
factures de laine , foit parce qu’étant liées à 
la nourriture des troupeaux , elles devien-i 
nent encore pour les terres une nouvelle 
Tome III. R 
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fource de fécondité, foie parce que le prin- 
cipal avantage de Pinduflrie étant de donner 
une valeur aux denrées en facilitant la con- 
fommatiori , les manufactures les plus grof- 
fières font auïïi les plus utiles. 

Le peuple , à qui tour ce qui eft grand en 
impofe, admire les grandes villes & les capi- 
tales immenfes ; le fage n’y voit que des co- 
lofles , qui paroiflènt fervir à la décoration 
des Etats, & qui les écrafent. Sully regar- 
doit comme un des principes du gouverne- 
ment œconomique , de veiller à la diminution 
de ces grandes maflès ( 38 ). 11 vouloir faire 
aimer à chacun l’héritage de fes pères ; il vou- 
loit fur-tout que le laboureur conçût un no- 
ble orgueil de fa profeffion , & préférât l’hon- 
neur de régner fur les campagnes , à la honte 
de vendre fa misère dans les villes. Le grand 
nombre des offices a toujours été mis par les 
hommes dErat, au nombre des fléaux pu- 
blics ( 39 ) : S u l l y voit le point où finit la 
néceffité , & où commence l’abus ; & il réduit 
les offices à cette proportion. Le haut prix de 
l’intérêt de l’argent écrafoit les Nobles fous 
le poids des dettes t & nourriflbit la pareflè du 
peuple: cet intérêt fut réduit; (40) les terres 
reprirent leur valeur; la clalfe a&ive des ci- 
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toyens trouva des reffources. Ceft: par le 
.même principe qu’il rembourfa pour cent 
millions de rentes : fon œil étoit blefTé de voir 
tant d’hommes payés par l’Etat pour être 
oififs. Ce grand Miniflre Vuyoit dans le 
Corps politique l’enchaînement néceflaire 
des mœurs avec les loix (41); il travailloit 
donc à réprimer les vices , & fur-tout le luxe; 
ce luxe bien plus funefte que les féditions & 
les guerres, parce que celles-ci ne donnent 
que des convulfions paffagères à l’Etat , au 
lieu que l’autre le mine fourdement , en dé- 
truifant les vertus. 

C ’eft par une adminiftration fondée fur ces 
principes , que Sully en moins de quinze 
ans vint à bout de changer la face de la Francé. 
Mais il n’eût point amorti fi promptement 
trois cent cinquante millions de dettes; il 
n’eût point laifTé quarante millions dans les 
coffres du Roi , fi à tous ces moyens , il n’en 
eût joint un autre encore plus puiflant ; c’eft 
l’économie. Je n’entends pas cette économie 
frivole qui confifte à retrancher quelques dé- 
penfes , & qui ne portant que fur de petits ob- 
jets , ne procureroit à l’Etat que de petites 
refïburces ; j’entends cette économie réelle & 
toutepuiflante , qui gouverne les tréfors d’un 
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empire comme les biens d’une famille , qni 
établit l’ordre, qui prévient les difiipations , 
& qui applique tout entier aux bd'oins de 
l’Etat , ce qui eft la fubftance & le fang de 
l’Etat même. Rendons grâces à Sully, de 
ce qu’il a donné aux Miniftres cet exemple 
d’une économie courageufe ; ( 41 ) & fi cela 
nous eft permis , faifons des vœux pour qu’un 
fi grand exemple ne demeure pas inutile aux 
nations. 

Tant de vues , de foins & de travaux dans 
la partie économique , n’occupoient pas 
Sully tout entier. Son génie parcourt éga- 
lement toutes les parties du miniftère. L’ar- 
tillerie , la guerre , la marine, les arts , la reli- 
gion , la politique , tout eft l’objet de fes tra- 
vaux & de fes fuccès (43). Que dis - je ? ce 
grand Homme fervit la France, même lorf- 
qu’il n’-étoit plus. Il prépara le fiècle de Louis 
XIV , & forma Colbert. Colbert & Sully ! 
Quels noms! Céft un fpedacle intéreflant 
de rapprocher ces deux Hommes célébrés , 
qui font époque dans notre hiftoire , & peut- 
être dans celle de l’Europe. 

Deftinés tous deux à de grandes chofes , ils 
furent élevés au miniftere à-peu-près dans 
les mêmes circonftances. Sully parut après 
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les horribles déprédations des favoris & les 
défordres de la Ligue. Colbert eut à réparer 
les maux qu’avoit caufés le règne cragetix & 
foible de Louis XIII, les opérations brillan- 
tes mais forcées de Richelieu , les querelles 
de la Fronde , l’anarchie des finances fous 
Mazarin. Tous deux trouvèrent le peuple ac- 
cablé d’impôts , & le Roi privé de la plus 
grande partie de fes revenus ; tous deux eu- 
rent le bonheur de rencontrer deux Princes 
qui avoient le génie du gouvernement , ca- 
pables de vouloir le bien , allez courageux s 
pour l’entreprendre , allez fermes pour le 
foutenir , délirant de faire de grandes chofes , 
l’un pour la France, & l’autre pour lui-même. 
Tous deux commencèrent par liquider les 
dettes de l’Etat; & les mêmes befoins firent 
naître les mêmes opérations. Tous deux tra- 
vaillèrent enfuite à accroître la fortune pu- 
blique. Ils fçurent également combiner la na- . 
ture des divers impôts: mais Suily ne fçut 
pas en tirer tout le parti poflîble ; Colbert 
perfedionna l’art d’établir entPeux de juftes 
proportions. Tous deux diminuèrent les frais 
énormes de la perception , bannirent le trafic 
honteux des emplois qui enrichifloit & avi- 
liffoit la cour , ôtèrent aux courtifans tout 
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intérêt dans les fermes. Tous deux 'firent cef- 
fer la confufion qui régnoit dans les recettes , 
& les gains immenfes que faifoient les Rece- 
veurs : mais dans toutes ces parties , Colbert 
n’eut que la gloire d’imiter S u l i y , & de 
faire revivre les anciennes ordonnances de ce 
grand Homme. Le Minière de Louis XIV, 
à l’exemple de celui de Henri IV,aflura des 
fonds pour chaque dépenfe ; à fort exemple , 
il réduifït l’intérêt de l’argent. Tous deux tra- 
vaillèrent à faciliter les communications: mais 
Colbert fit exécuter le canal de Languedoc , 
dont Sully n’avoit eu que le projet. Ils 
connurent également l’art de faire tomber fur 
les riches & fur les habitans des villes, les re- 
xnifes accordées aux campagnes ; mais on leur 
reproche à tous d’eux d’avoir gêné l’induftrie 
par des taxes. Le crédit , cette partie impor- 
tante des richefiès publiques , qui fait circuler 
celles qu’on a , & qui fupplée à celles qu’on 
n’a pas, paroît n’avoir pas été aflez connu par 
S U l l y , & allez ménagé par Colbert. Les 
gains exceflifs des traitans furent réprimés 
par tous les deux; mais Sully connut mieux 
de quelle importance il eft pour un Etat de 
rapprocher les gains des finances , tie ceux 
qu’on peut faire dans les entreprifes de corn- 
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merce ou d’agriculture. Les monnoies attiré* 
rent leur attention : mais Sully n’apperçùt 
que les maux, ou ne trouva que des remedes 
dangereux; Colbert porta dans cette partie 
une lupériorité de lumières qu’il dut à fon 
fiècle autant qu'à lui- même. On leur doit à 
tous deux l’éloge d’avoir vu que la réforme 
du Barreau pouvoit influer fur l’aifance na- 
tionale ; mais l’avantage des temps fit que 
Colbert exécuta ce que Sully ne put que 
délirer. L’un dans un temps d’orages, & fous 
un Roi foldar, annonça feulement à une na- 
tion guerrière qu’elle devoit eflimer les fcien- 
ces; l’autre, Miniftre d’un Roi qui portoit la 
grandeur jufques dans les pîaifirs de l’efprit ' 
donna au monde l’exemple, trop oublié peut- 
être , d’honorer , d’enrichir & de développer 
tous les talens. SuLly entrevit le premier 
futilité d’une marine; c’étoit beaucoup en 
fortant de la barbarie: nous nous fouvenons 
que Colbert eut la gloire d’en créer une. Le 
commerce fut protégé par les deux Minières ; 
mais l’un vouloit le tirer prefque tout entier 
du produit des terres ; l’autre des manufactu- 
res. Sully préféroit , avec raifon , celui qui 
étant attaché au fol , ne peut être partagé ni 
envahi , & qui met les étrangers dans une dé- 
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pendance néceflaire : Colbert ne Vapperçut 
pas que l’autre n’eft fondé que fur des befoins 
de caprice ou de goût , & qu’il peut paffer t 
3veçles artiiles,dans tous les pays du monde. 
$ully fut donc lupérieur à Cplbert dans la 
çonnoiflance des véritables fources du com- 
merce; mais Colbert l’emporta fur lui du côté 
des foins , de l’adivité & des calculs politi- 
ques dans cette partie ; il l’emporta par fon 
attention à diminuer les droits intérieurs du 
royaume, que Sully augmenta quelquefois» 
par fon habileté à combiner les droits d’en- 
trée & de fortie ; opération qui eft peut-être 
tin des plusfçavans ouvrages d’un légiflateur, 
& où la plus petite erreur de combinaifon 
peut coûter des millions à l’Etat. Il fera diffi- 
çile d’égaler Colbert dans les détails & les 
grandes vues du commerce. Il fera difficile de 
lùrpafTer Sully dans les ençouragemens qu’il 
donna à l’agriculture. Ce ri’eft pas que Col- 
bert ait négligé entièrement cerrc partie im- 
portante. N’exagérons pas les fautes des 
grands Hommes , & n’ayons pas la manie 
d’être toujours extrêmes dans nos cenfures, 
comme dans nos éloges. Colbert , à l’exemple 
de S u l l y, voulut faire naître l’aifançe dans 
}es campagnes ; jl diminua les tailles } il pré» 
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vint , autant qu’il put , les maux attachés à 
une impofition arbitraire ; il protégea par 
des réglemens utiles, la nourriture des trou- 
peaux ; il encouragea la population par des 
récompenfes ; .mais faute d’avoir permis le 
commerce des grains , tant d’opérations ad- 
mirables furenr prefque inutiles; il n’y avoir 
point de richefle réelle ; l’Etat parut brillant , 
& le peuple fut malheureux ; l’or que le trafic 
faifoit circuler , ne parvenoit point jufqu’à la 
claflè des cultivateurs ; le prix des grains bailla 
fans celle , & l’on finit par la difette. Tels fu- 
rent & les principes & les fuccès différens de 
ces deux grands Hommes. Si maintenant nous 
comparons leur caradère & leur talent , nous 
trouverons que tous deux eurent de la juftefîe 
& de l'étendue dans l’efprit , de la grandeur 
dans les projets , de l’ordre & de l’adivité 
dans l’exécution: mais Sully peut-être faific 
mieux la mafle entière du gouvernement, 
Çolbert en développa mieux les détails. L’un 
avoir plus de cette politique moderne qui cal- 
cule ; l’autre de cette politique des anciens lé- 
giflateurs, qui voyoient tout dans un grand 
principe. Le pian de Colbert étoit une ma- 
chine vatle &: compliquée , où il falloit fans 
«fie remonter de nouvelles roues; le plan de 
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Sully étoitfimple& uniforme comme celui 
de la nature. Colbert atrendoit plus des hom- 
mes; Sully attendoit plus des chofes. L’un 
créa des reflburces inconnues à la France ; 
l’autre employa le mieux les reflburces qu’elle 
avoit. La réputation de Colbert dut avoir 
d’abord plus d’éclat ; celle de Sully dut 
acquérir plus de folidité. A l’égard du carac- 
tère , tous deux eurent le courage & la vi- 
gueur d’ame , lans laquelle on ne rit jamais ni 
beaucoup de bien , ni beaucoup de mal dans 
un Etat : mais la politique de l’un le fentoit 
de l’auftérité de fes mœurs ; celle de l’autre , 
du luxe de fou fiècle. Ils eurent la trille con- 
formité d’être hais ; mais l’un des Grands , 

/ 

l’autre du Peuple. On reprocha de la dureté 
à Colbert , de la hauteur à Sully: mais fi 
tous deux choquèrent des particuliers , tous 
deux aimèrent la nation. Enfin fi on examine 
leurs rapports avec les Rois qu’ils fervoient , 
on trouvera que S ully faifoit la loi à fon 
maître , & que Colbert recevoit la loi du lien ; 
que le premier fut plus le Miniftre du peuple , 
& le fécond plus le Miniftre du Roi : enfin , 
d'après les talens des deux Princes, on jugera 
que Sully dut quelque chofe de fa gloire à 
Henri IV, & que Louis XIV dut une grande 
partie de la fienne à Colbert (44). 
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On ne connoîtroit point Sully tout en- 
tier , fi l’on ignoroit que Tes vertus égalèrent 
fes talens. Que ne puis -je mettre fous vos 
yeux cette partie de fes Mémoires, où, en 
. traçant les qualités morales que doit avoir 
l’homme d’Etat , il trace lui-même fon por- 
trait fans s’en appercevoir ! Vous y verriez la 
fainteté des moeurs, l’éloignement du luxe, 
ce courage ftoique qui dompte la nature, qui 
réfifte à la volupté, & fe refufe à tout ce qui 
peut énerver l’ame. Sully avoit adopté ces 
vertus autant par principe que par caradère. 
(45) A la cour il conferva l’antique frugalité 
des camps. Les riches voluptueux euflènt 
peut-être dédaigné fa table ; mais les Guef- 
clins & les Bayards feroient venus s’y afièoir 
à côté de lui. Le travail auftère remplifloit 
fes journées. Chaque portion de temps étoit 
marquée pour chaque befoin de l’Etat. Cha- 
que heure, en fuyant, portoit fon tribut à la 
Patrie. Ses délaflemens même avoient je ne 
fçais quoi de mâle & de févère ; c’étoit du 
repos fans indolence , & du plaifir fans mol- 
lefie. L’économie domeftique l’avoir formé à 
cette économie publique , qui devint le falut 
de l'Etat. Ses ennemis louèrent fa probité. 
Sa juftice eut étonné un fiècle de vertu. Sa 
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fidélité brilla parmi des rebelles. Après la 
mort de fon maître , on put le perfëcuter , 
mais on ne put réuflir à en faire un mauvais 
citoyen. Il refia fujet malgré la cour. .11 fervit 
la Reine qui l’opprimoir. En entrant dans les 
finances (46) , il ne craignit point de donner 
à la nation la lifte de fes biens. En fortant 
de place , il ofa défier fon fiècle & la pofté- 
rité. Les préfens qu’on lui offrit pour le cor- 
rompre, n’avilirent que ceux qui les offroient. 
Comme Miniftre , il ne reçut rien des fujets : 
comme fujet , il ne reçut de fon maître que 
ce qui étoit empreint du fceau des loix (47). 
On a déjà vu fa fermeté dans fes devoirs. La 
France fe ligua contre lui, pour l’empêcher 
de fauver la France: il réfifta à tout; il eut le 
courage d’être haï. La Noblefle, qui n’infpire 
que de la vanité aux petites âmes , lui infpira 
l’orgueil des grandes chofes. Jamais on ne 
porta fi loin ce vieil honneur, dont l’enthou- 
fiafme fit nos antiques Chevaliers. Il dut avoir 
des calomniateurs & des jaloux (48 ) : il ter- 
rafla la calomnie par fes vertus ; il humilia 
l’envie par fes fuccès. Il fe vengea de fes en- 
nemis , car il ne perdit aucune occafion de 
leur faire du bien. Les méchans trouvoient 
en lui une ame inflexible & rigide ; les mal- 
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heureux y trouvèrent une amé fenfible & corn- 
pariAante. Dans la Religion, zélé fans fana- 
tifme , & tolérant fans indifférance , il éroic 
l’organe du Roi auprès des Proteflans , il 
étoit le proteâeur des Catholiques auprès 
du Roi : il fut adoré à Geneve; il fut eftimé 
dans Rome. Bon époux , bon maître , bon 
père de famille ; (49) il donna un plus grand 
fpeétacle , il fut l’ami d’un Roi (50). O Henri 
IV ! O Sully! O doux épanchemens des 
cœurs! Soins confolans de l’amitié! C’étoit 
auprès de Sully que Henri IV ailoit oublier 
fes peines ; c’étoir à lui qu’il confiois toutes 
fes douleurs. Les larmes d’un grand Homme 
couloient dans le fein d’un ami. La franchife 
guerrière & la douce familiarité affaifonnoient 
leurs entretiens. Il n’y avoir plus de fujet;i! 
n’y avoit plus de Roi ; l’amitié avoit fait dif- 
paroître les rangs. Mais cette amitié fi tendre 
étoit en même temps courageufe & févère 
de la part de Sully. A travers les murmures 
flatteurs des courtifans , Sully faifoit enten- 
dre la voix libre de la vérité. Il eftimoir trop 
Henri IV, il s’eftimoit trop lui-même, pour 
parler un autre langage. Tout ce qui eût avili 
l’un & corrompu l’autre , étoit indigne de 
tous deux, Aufii ofa-t-il fou vent déplaire à 
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Ton maître. Je Centrerai point dans le détail 
& de Tes adions & de fes paroles. Il en eft qui 
ne font pas faites pour être fenties dans des 
fiècles corrompus. Les âmes foibles les ap- 
pelleraient téméraires ; les âmes baflès les ju- 
geraient criminelles; mais l’homme vertueux 
les honorera toujours comme il le doit. Je 
n’ajouterai plus qu’un mot , c’eft que l’idée 
feule de Sully étoit pour Henri IV, ce que 
la penfée de l’Etre fuprême eft pour l’homme 
jufte ; un frein pour le mal, un encourage- 
ment pour le bien. 

Fauj - il qu’un commerce fi noble ait été 
fi-tôt interrompu ? Faut-il qu’un tel Roi & un 
tel Miniftre aient fi peu gouverné la France ! 
O jour ! O moment horrible oùSully en- 
tendit tout-à-coup retentir autour de lui : le 
Roi eft aflaiïiné ; le Roi n’eft plus ; où un 
ferviteur fidèle , témoin du parricide , lui re- 
mit l’affreux couteau encore dégoûtant de 
fang ; où S u l l y à travers les cris , les fan- 
glots , les gémiflemens & les larmes de tout 
un peuple , fe précipita vers le Louvre , pour 
y voir , pour y embrafler encore une fois le 
corps de fon ami & de fon maître ; où il 
ferra dans fes bras , où il inonda de fes lar- 
mes, où il preflà mille fois contre fon fein» 
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le jeune enfant, héritier de ce malheureux 
Prince! Mais quels furent fes fcntimens, lorf- 
que dans le palais dont toutes les murailles 
étoient couvertes des marques du deuil & de 
la mort; dans ce palais où étoient encore dé- 
pofés les reftcs du Roi , prefque aux pieds 
de fa tombe, & à la lueur des torches funè- 
bres , il apperçut la joie de la nouvelle cour; 
joie plus cruelle pour lui, que s il avoir vu 
enfoncer le couteau , & le fang de Henri IV 
couler fous fes yeux! Dès ce moment il pré- 
vit tout ; il vit que la France avoit été frappée 
avec fon maître. Cependant il aimoit trop- 
l’Etat pour l’abandonner à fes nouveaux ty- 
rans. Il lutte ; il combat encore ; il ofe pro- 
noncer les noms de devoir & de juftice: mais 
tout étoit changé ; les chofes en étoient ve- 
nues à ce point , où les vertus d’un grand 
Homme ne font que rendre fon fiècle plus 
coupable. Ne pouvant plus empêcher le mal, 
il ne lui refte que la gloire de n’en pas deve- 
nir complice (<$ 1). Il fe dépouille de fes char- 
ges ; il quitte la cour , & emporte avec lui fes 
vertus , fes fervices & l’ingratitude des hom- 
mes. 

L'hiftoire a peint des Sages dans la retraite, 
des Héros dans l’oppreffion; mais elle n’ôffre 
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rien de plus grand que la dignité de Sully 
dans le malheur. C’étoit la dignité de la Vertu 
même , fur laquelle 6c les hommes , 6c les 
cours , 6c les Rois ne peuvent rien. La gran- 
deur qui étoit dans fon ame , fe répandoit fur 
route fa maifon. Un nombre prodigieux de 
domeftiques , une foule de Gardes , d’Ecuyers, 
de Gentilshommes, un luxe non de frivolité, 
mais de magnificence , un appareil impofant , 
le refped de mille valfaux , la fubordination 
d’une famille illuftre , des appartenons im- 
menfes, 6c où les belles adions deHENRi IV 
. étoient repréfentées avec celles de fon Mi- 
niftre , des parcs où régnoient la fimplicité 
6c la grandeur ; au milieu de tous ces objets , 
Sully en cheveux blancs , confervant les 
modes antiques , portant fur fa poitrine l’i- 
mage de Henri IV, la fainte gravité de les 
difcours , la majeflé de fes regards , le liège 
plus élevé qui le diftinguoit au milieu de fes 
enfans , l’accueil honorable que recevoient 
dans fa maifon tous les vieillards , le filence 
mêlé de crainte , 6c le refped des jeunes gens 
que leurs pèresconduifoient par la main pour 
voir ce grand Homme; tout cela réuni , fem- 
bloit offrir quelque chofe de plus qu’humain , 
6c portoit dans les cœurs je ne fçais quelle 
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émotion qui élevoit l’aine en l’éronnant. O 
mœurs trop différentes des nôtres ! C’eft ainfî 
qu’il paffa trente ans dans la retraite , fans le 
plaindre des hommes, ni de leur injultice, 
pleurant fon ancien Roi , fidele au nouveau, 
eflimé & haï de Richelieu , ayant fur vécu à 
tout , excepté à la vertu. Elle defcendit avec 
lui dans fa tombe. La mort termina une car* 
rière de quatre- vingt -deux ans, dont cin- 
quante furent employés pour le bonheur de 
l’Etat , & le refte auroit pu l’être (5 1 ). 

Un maufolée élevé a fa cendre nous a con- 
fervé les traits & la figure de ce grand Hom- 
me ; fon ame nous a été tranfmife dans fes 
Mémoires. C’eft là qu’elle habite & quelle 
refpire encore. C’eft la qu’elle juge les fautes 
& les crimes. C’efl de-là qu’elle porte un œil 
févere fur les Etats , les Gouvernemens & les 
Peuples. Elle a inflruit Colbert ; elle inflruira 
peut-être encore aujourd hui quelqu'une de 
ces âmes que la nature tient en rélêrve pour 
chaque fiècle. Les titres & les terres de Sully 
ont paflë à fes del'cendans: fes vertus lont un 
héritage qui appartient a tout le monde. Il effc 
à celui qui olera s’en laifir. Qui parmi nous 
aura ce courage? S’il en eft un, qu’il ne s at- 
tende point aux douceurs d’une vie tran- 
Tome III. S 



274 Eloge 

quille , & à cette faveur populaire , qui eft 
l’idole des âmes foibles. Il faut qu’il fçache 
qu’un grand Miniftre eft la vidime de l’E- 
tat, & que l’art de faire le bien n’eft que trop 
fouvent l’art de déplaire aux hommes. Mais 
s’il eft digne de fauver la Patrie , il aura 
d’autres récompenfes, qui peut-être méritent 
d’être comptées: il aura, comme Sully, le 
fuffrage des vrais citoyens , l’admiration des 
grandes âmes , le témoignage de fon cœur , 
les éloges de la poftérité , & le regard de 
Dieu. 
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NO TES 

SUR L’ÉLOGE 
D U D U C D E SULLY. 

JP a c e x 13. ( i ) Maximilien de Béthune , Baron de 
Rofni , Duc de Sully, Maréchal de Fiance, & princi- 
pal Miniftre Tous Henri IV, naquit à Rofni le 1 3 Dé- 
cembre 1360, de François de Béthune, Baron de Rofni, 
& de Charlotte Dauvet, fille d’un Préfident de la Cham- 
bre des Comptes de Paris. La Mailon de Béthune étoit 
illuftrée & connue dès le dixième fiède. L'hiftoire en 
fait une mention honorable dans les guerres des Croi- 
fades. Elle s’allia dans la fuite avec différens Princes 
de la Maifon de France , avec les Empereurs de Conftan- 
tinople, les Comtes de Flandre, les Ducs de Lorraine, 
les Rois de Jérufalem , les Rois de Caftille , les Rois 
d’Ecofle, les Rois d’Angleterre, avec la Maifon d'Au- 
triche , avec les Maifons de Courtenay , de Châtillon , 
de Montmorency , de Melun , de Horn , &c. Ou peut 
dire du Duc de Sully , qu’il foutint un fi grand nom , ce 
qui eft fans doute la première gloire après celle de le 
créer. 

Page 116. ( î ) Henri , Roi de Navarre, qui, avec le 
fecours de Sully, devoit faire tant de bien à la France, 
étoit plus âgé que lui de fept ans. Né le 1 3 Décembre 1333 
à Pau en Béarn, il fut élevé dans un Château , parmi les 
rochers & dans les montagnes. Là , il étoit hat illé & nouiri 
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comme les autres enfans du pays. On l'accoutumoit à 
courir & à monter fur les rochers. Sa nourriture ordinaire 
étoit du pain bis , du fromage & du bœuf. Souvent même 
on le faifoit marcher nuds pieds & nue tète. Cette édu- 
cation mâle contribua fans doute à lui donner cette 
trempe d’ame vigoureufe & forte , qui en fit dans la fuite 
Un fi grand Homme. 11 feroit à fouhaiter que nos mœurs 
nous permilTent d'imiter de pareils exemples. La mol- 
ielTe , vice ordinaire de notre éducation moderne, en 
affoiblifTant les organes, détruit le principe des grandes 
chofes , & fait, pour ainfi dire, mourir l’ame avant 
qu’elle foit nçe. 

Idem. ( ?) Pendant l’enfance de Sully, il y eut quatre 
batailles livrées entre les Proteftans & les Catholiques , 
celle de Dreux en i$ 6 i, celle de Saint-Denis en 1567, 
celles de Jarnac & de Montcontour en 1 j6<>, enfin la 
Saint Barthelemi , plus meurtrière que dix batailles , en 
1571. Sully étoit alors âgé de douze ans, & avoit été 
élevé dans la religion proteftante. Il faifoit fes études au 
collège de Bourgogne , mais il n’y demeurait pas. Sur 
les trois heures après minuit, le fon de tontes les cloches 
& les cris confus de la populace , le réveillèrent. Il ne 
tarda point à être inftruit de la caufe du tumulte. Aufli- 
tôt il réfolut d’aller gagner le collège de Bourgogne. Il 
prend fa robe d’écolier, & met fous fon bras un gros livre 
d’églife à l’ufage des Catholiques. En cet état il fort. En 
entrant dans la rue , il la voit inondée de fang ; il voit 
des troupes de furieux qui couraient de toute part, en- 
fonçoient les maifons, & crioient à haute voix: eue , tue 
aux Huguenots , aux Huguenots. Ce fpedacle , ces cris, 
tout augmente fa frayeur , & précipite fes pas. Trois 
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eorps-de-garde l'arrêtèrent fucceflîvement ; chaque fois 
le livre d'heures qu’il portoit , le fauva. Arrivé enfin au 
collège de Bourgogne , il y trouva de nouveaux périls. 
Le portier lui refufa deux fois l'entrée , & le lailla dans 
la rue à la merci des alfiiflms. Heureufement le Principal 
du collège fçut fon danger. C’étoit un homme de bien , 
& qui ne cioyoit point qu’un aflaflînat fût un aéle de re- 
ligion. Il mena le jeune Sully dans fon appartement: 
mais en y entrant, Suily trouva encore deux Prêtres, 
qui voulurent fe jetter fur lui pour le mettre en pièces , 
citanr les Vêpres Siciliennes, & difant que l’ordre étoit 
de tuer jufqu'aux enfans à la mamelle. Le Principal l'ar- 
racha avec peine de leurs mains, & le fit conduire fe- 
crétement dans un cabinet , où il l’enferma fous clef. 
A quoi tient le fort des Etats ! Peu s'en fallut que Henri 
ne fut tué le même jour. Le Prêtre charitable qui con- 
fcrva la vie à Sully , en fauvant un jeune enfant de 
douze ans , ne penfoit point alors qu’il étoit le bienfai- 
teur de la France. 

P-ige ii 8. (4) La guerre civile qu’on avoir cru éteinte 
par les malTacres de la Saint Bartlielemi, recommença 
en 1 J74. Mais le Roi de Navarre ne recouvra fa liberté 
qu’en 1576. Rofni l’accompagna dans fa fuite. Il entra 
d’abord dans l'infanterie comme fimple volontaire, & fit 
fes premières armes aux environs de Tours. Il fe fignala 
dans plufieurs détachemens. Le Roi de Navarre ayant ap- 
pris qu’il fe comportoit avec plus de témérité que de 
prudence, le fit appeller , & lui dit : « Rofni , ce u’eft pa« 
j> là où je veux que vous hafardiez votre vie. Je loue 
jj votre courage , mais je délire vous le faire employer 
« en une meilleure occafion jj. La même année, M. La- 
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vardin fon parent , lui fit prendre l’enfeigne de fa com- 
pagnie Colonelle. Il eft nommé pour défendre Péri— 
gueux , & enfuite Villeneuve en Agénois. A la prife de 
Rcole il commande cinquante hommes. Au fiège de V il— 
lefranche en Périgord , montant à l’aflaut avec fon dra- 
peau , il eft renverfé par le choc des piques & des hal- 
lebardes , dans un folle profond où il penfa périr. Au 
fiège de Marmande, commandant un corps d’Arquebu- 
fiers, il eft fur le point d’ctre accablé par un nombre 
fupérieur. Le Roi de Navarre couvert d’une fimple cui- 
rall'e , vole à fon fecours , & lui donne le temps de 
s'emparer du pofte qu’il attaquoit. 

Idem. ( y ) Les économies du jeune Rofni , jointes 
aux profits militaires qu’il avoir faits dans cette campa- 
gne , le mirent en état d’entretenir à fa folde plufieurs 
Gentilshommes , avec lefquels il ne s'attacha plus qu’à 
la perfonne du Roi. Quoiqu’il n’eût encore que feize 
ans, il mit un ordre fi réglé dans fon domeftique, qu’il 
vint à bout de foutenir un état qui paroilfoit au delfixs 
de fa fortune. Le Roi de Navarre le remarqua , & conçut 
des ce moment pour lui une très-grande eftime. Il n'ap- 
partient pas à tout le monde de deviner les grands ca- 
ratftères par les petites chofes. C'eft ce que fit alors le 
Roi de Navarre. Peut-être dans ce jeune officier, il vit 
déjà le Miniftre & le Surintendant des finances. 

Idem. ( 6 ) Le Roi ayant furpris Eaufe, ville «l’Arma- 
gnac , y entra à la tête de quinze ou feize hommes qui 
le Envoient de plus près. Comme on abattit fur le champ 
la herfe du pont , le refte de fon armée ne put le fuivre , 
& demeura hors de la ville. Auflî-tôt les habitans fon- 
cèrent le toefin , & vinrent attaquer cette petite troupe. 
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On entendit plufieurs voix qui crioient : « tirez à cette 
» jupe écarlate & à ce panache blanc, c’eft le Roi de 
« Navarre «. Ce Prince fondit , le piftolet à la main , 
fur plufieurs pelotons, & les dilïipa : mais le nombre des 
ennemis augmenta , & le danger devint extrême. Le Roi 
adofTé contre le portail d’une églife , combattit allez 
long-temps , pour cjue fon armée eût le temps d'enfon- 
cer les portes, & de venir à fon fecours. Rofni dans ce 
péril , partagea l’honneur de défendre fon maître , & de 
le conferver à la France. 

Ibid. ( 7 ) Devant Mirande , Rofni & le jeune Bé- 
thune fon coufin , fe virent enveloppés d’ennemis. Us 
combattirent long-temps fans autre efpérance que celle 
de venger leur mort : déjà ils ne pouvoient plus foutenir 
leurs armes , lorfque le Roi de Navarre envoya à leur 
fecours. Devant Nérac , ce Prince repoufTa prelque feul 
un gros de cavalerie qui s’étoit avancé pour le furpren- 
dre. Rofni , à fon exemple , alla le même jour avec 
douze ou quinze hommes , faire le coup de piftoler juf- 
qu’à la portée de l’armée Catholique. Le Roi qui le re- 
marqua , dit à Béthune: « allez à votre coufin le Baron 
53 de Rofni ; il efl étourdi comme un hanneton ; retirez- 
»> le delà & les autres auflî , car ils feront tous pris ou 
» tués sa. Rofni obéit, & le Roi qui vit fon cheval bleffé 
à l’épaule, lui reprocha fa témérité avec la colère de l'a- 
mitié. 

Page 119. (8 ) Siège de Cahors en i?8o. Il fut tei 
qu’on le peint ici ; & l’on n’a rien exagéré. Rofni y fut 
renverfé d’une grofïe pierre qui avoit été lancée d’une 
fenêtre. Peu de temps après , il fut bleffé à la cuiffe 
gauche. Le combat dans l’intérieur de la ville dura cinq 
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jours Si cinq nuits entières, pendant lefqueües perlonne 
n*ofa quitter fes armes pour un feil infhint. Les foldats 
de LJenri IV tout couverts de fang , pouvoient à peine 
fe foutenir. A la fatigue, à l'épuifement , au poids des 
armes, à l’excelfive chaleur , fe joignoient encore les 
blelfures , qui achevoient de leur ôter ce qu’il leur ref- 
toit de forces. Sur ces entrefaites , le bruit fe répandir 
que les habirans , qui étoient infiniment fupérieurs en 
nombre, venoient de recevoir de nouveaux fecours. Les 
principaux officiers s'alfemblent autour du Roi , & le con- 
jurent de fe retirer. Ce Prince , quoique bielle en plu- 
fieurs endroits, fe tourne vers eux avec un vifage riant, 
& leur dit d’un ton d’alfutance : « Il elf écrit là -haut ce 
» qui doit être fait de moi en cette occafion. Souvenez- 
» vous que ma retraite hors cette ville , fans l'avoir alfii- 
» rée au parti , fera la retraite de ma vie hors de ce 
*> corps ; il y va trop de mon honneur : ainli , qu’on ne 
» me parle plus que de combattre , de vaincre ou de 
w mourir ». 

Pjgem. (9) En ijSo , Rofni devant Marmande eut 
un cheval tué fous lui. Enfermé dans Nérac avec le Roi, 
il y fit plufieurs excès de valeur. Un jour on vint dire au 
Roi que Rofni étoit pris & bielle. Aulli - tôt , malgré fa 
colère, il envoie des troupes pour le dégager, & il lui 
défend de fortir de la ville fans fon ordre. Peu de temps 
après , s’étant rendu maître de Montfégur , il charge 
Rofni de mettre cette place en état de défenfe. En ij86 » 
Rofni eft employé avec honneur dans différens lièges. 
A celui de Fonten3i-le-Comte en Poitou , il conduifoit 
l’artillerie. En 1587 , avec fix chevaux feulement , il dé- 
fait & emmène p rifonniers quarante hommes. A la b$» 
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taille de Coutras , il contribue à la viéloire 3 en faifant 
fcrvir à propos l'artillerie , qui ne confiftoit qu’en trois 
canons ; car en ce temps - là , avec très-peu de forces on 
faifoit de grandes chofes. En 1589, il met la ville de 
Tours en état de défenfe contre le Duc de Mayenne , qui 
vint y allïèger Henri III. Au combat de Folfeufe, journée 
très - fanglante & très - meurtrière , il marcha lui-même 
cinq fois à la charge , eut fou cheval renverfé fous lui 
d'un coup de lance , & deux épées caflées entre fes mains. 
Enfin au premier fiège de Paris , il fe vit plufieurs fois 
environné de la mort. Mais le Roi de Navarre veilloit 
toujours à le retirer des dangers où le précipitoit fon cou- 
rage. Il me femble qu’on remarque dans la plupart des 
actions de ce temps-là , un caraélère extraordinaire , foie 
que ce fût l'ame de Henri IV qui répandît cet efprit dans 
fon armée , foit que ce fût un refte de l’antique Cheva- 
lerie , qui confervée dans ces temps de fanatifme & de 
trouble , mêloit je ne fçais quoi de fier & de grand à 
l’atrocité naturelle des guerres de religion. 

Idem. ( 10 ) Bataille d' Arques le 10 Septembre 1589. 
Le Duc de Mayenne avoir trente mille hommes , & le 
Roi n’fcn avoir que trois mille : mais il crut qu’il falloir 
faire quelque coup d’éclat pour relever la foiblelTe d* 
fon parti. Jamais il ne parut fi ferein , ni fi tranquille. 
Quelques momens avant le combat , on lui amena un 
prifonnier de dillincfion. Le Roi alla à fa rencontre, & 
l’embrafla en fouriant. Celui-ci qui cherchoit par -tout 
des yeux une armée , témoignoit au Roi fa furprife de 
voir fi peu de foldats autour de lui. « Vous ne les voyez 
»» pas tous , lui dit Henri IV avec la même gaieté j 
v car vous n’y comptez pas Dieu& le bon droit qui oi'af' 
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» firent w. Le porte de Rofui étoit au bas J’une chauf- 
fée , dont il falloir empêcher le partage. Mayenne y 
porta les plus grands efforts. Rofni a la tête de deux 
cents chevaux , en attaqua d'abord neuf cents des en- 
nemis , & les fit reculer. Il fut enfuite repouffé par 
quatre nouveaux efcadrons qui vinrent fe joindre aux 
premiers. Soutenu par quelques fecours , il les fait recu- 
ler une fécondé fois. Enfin il eut à foutenir avec fa pe- 
tite troupe jufqu’à rrois mille chevaux. C'eft au fortir de 
cette bataille que Henri IV écrivit à Crillon cette fameufe 
lettre: « Pends -toi, brave Grillon, nous avons com- 
53 battu à Arques , & tu n‘y ctois pas 33. Il difoit aurtt 
avant cette journée , qu'il étoit Roi fans royaume, mari 
fans femme, & guerrier fans argent. 

Page izx. 1 1 ) Bataille d'Ivri le 14 Mars 1 590. Henri 
IV, fur le point de la livrer, écrira Rofni de le venir 
joindre promptement. Celui-ci, malgré toute fa dili- 
gence , ne put arriver qu'une heure & demie avant le 
combat. Le Roi voulut lui montrer la dilpofition des deux 
armées. « Suivez-moi , lui dit-il , afin que vous puiffïez 
apprendre votre métier 33. Pendant la bataille, Rofni qui 
combattoit à côté du Roi , eut deux chevaux tacs fous 
lui, & reçut lui-même fept bleffures. Il tomba dans fou 
làng , & demeura évanoui. Revenu à lui long -temps 
après , il fe trouva feul fur le champ de bataille, envi- 
ronné de morts , défarmé & fans domeftiques. Il croyoit 
la bataille perdue , lorfque quatre des ennemis venant à 
à lui , le prièrent de les recevoir pour fes prifonniers , & 
de leur fauver la vie. Ce fut ainfi qu’il apprit la viétoire 
de Henri IV. 11 fe fit aufli-tôt tranfporterà Rofni, pour 
s’y faire guérir de fes bleffures. Le Roi y étoit alors. Ce 
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fut un fpeétacle aflez fingulier , de voir Sully couché fur 
un brancard fait à la hâte de branches d'arbres , envi- 
ronné de fes domêftiques qui portoient en triomphe les 
débris de fes piftolets & les tronçons de fes épées , ac- 
compagné de prifonniers , de drapeaux ennemis & de 
trophées d’armes , fuivi de fes foldats , qui tous étoient 
décorés des marques honorables de leurs blelfures , arri- 
ver à Rofni dans cette pompe militaire. Du plus loin 
que Henri IV le reconnut , il alla au devant de lui , & 
lui parlant plus en ami qu’en Roi, lui témoigna les in- 
quiétudes les plus obligeantes fur fa famé. Rofni le re- 
mercia, & lui dit qu'il s’cfiimoit d’avoir foujfert pour un 
fi bon maître. Alors Henri lui répondit: brave foldat & 
vaillant Chevalier , j'avois toujours eu très-bonne opinion 
de votre courage , & conçu de bonnes efpérances de votre 
vertu : mais vos allions fignolées & votre réponfe modefte 

Ont furpajfé mon attente & panant, en préfencc de 

ces Princes , Capitaines & grands Chevaliers qui font ici 
près de moi , vous veux-je embrajfer des deux bras. Alors 
il fe jetta à fon cou, & le ferra tendrement. Il lui dit en- 
core beaucoup de chofes pleines d’une fenfibilité tou- 
chante ; & en fe féparant de lui , adieu , mon ami , lui 
dit-il , porte £ -vous bien, & foye^ sûr que vous aveç un 
bon maitre. 

Page iij. ( 11 ) En 1 J91, Rolhi prend Gifors par le 
moyen d’une intelligence. Pendant le liège de Chartres , 
il fut prefque alTafliné au fortir d’un bois , par une troupe 
de cavaliers qui tirèrent fur lui à bout portant. N’étant 
pas encore remis de fes blelfures , il forme un projet 
pour attirer Mayenne dans la ville de Mantes. Le Chef 
des Ligueurs , s’avançoit déjà , croyant avoir des intelli- 
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gences sûres dans la place. Rofni qui avoir tout prépare 
pour le bien recevoir , voulut en informer le Roi. Ce 
Prince , impatient de fe trouver par * tout où il y avoir 
des périls & des combats, accourt aulli-tôt dans la ville , 
fuivi de quarante hommes. Rofni l’apprend, court au de- 
vant de lui , & d’un air fort ému : « Pardieu , Sire, lui 
31 dit-il, vous avez fait là une belle levée de boucliers, 
31 qui infailliblement empêchera le fervice que nous vou- 
»> lions vous rendre. Hé quoi! n’avez - vous pas acquis 
31 affez de gloire & d’honneur en tant de combats & de 
31 batailles, où vous vous êtes trouvé plus que mille 
31 autres de ce royaume , fans vouloir faire ainli le ca- 
»> rabin » 2 La colère de Rofni étoit affez bien fondée. 
En effet , on fçut l’arrivée du Roi , & les ennemis fe reti- 
rèrent. 

Idem, (rj) Siège 'de Rouen en 1591 & 1591. Rofni 
& le Maréchal de Biron y furent d’un avis oppofé fur le 
lieu où il falloit commencer l’attaque. Biron vouloit 
qu’on attaquât d’abord le château ; Rofni qu’on s’atta- 
chât au corps de la place , félon cette maxime qu’il citoit 
fouvent , ville prife , château rendu. Cependant l’avis du 
Maréchal l'emporta. Rofni ne réuflit pas mieux à obte- 
nir un polie dans l'artillerie. Il le brigua avec toute la 
chaleur d’un homme qui veut être utile. Mais apparem- 
ment on craignoit déjà fes talens , & l’on eut l'adreffe 
de lui donner l'exclulîon. Il accompagnoit du moins 
Henri IV dans tous les périls. A l'attaque d’une tranchée , 
pendant une nuit très-froide du mois de Décembre , il 
fut renverfé deux fois , & eut fes armes détachées & 
mifes en pièces. Henri toujours impétueux s'étoit expole 
dans cette aélion , jufqu'à faire défefpérei de fa yie. Ix 
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lendemain Rofni lui porta la plainte commune de toute 
l'armée. Le Roi l'interrompit par ces paroles : « Mon 
» ami , je ne puis faire autrement ; car puifque c'elt pour 
» ma gloire & pour ma couronne que je combats, ma 
« vie & toutes chofes ne me doivent rien fembler au 
» prix 33. 

Page 114. fi 4) Alexandre Farncfe , Duc de Parme, 
un des plus grands hommes de guerre que l'Euiope ait 
produits , fervoit par fon génie la politique ambitieufe de 
Philippe IL II combarcoit dans les Pays-Bas , des .peuples 
qu’il regardoit comme rebelles ; & il venoit foutenir des 
révoltes en France. Ces fortes de contradi&ions font 
allez ordinaires dans la conduite des hommes. Henri IV, 
qui artïégeoit alors la ville de Rouen , laifTa la conduite 
du liège au Maréchal de Biron; & avec un très -petit 
nombre de troupes alla chercher le Duc de Parme. Il 
prit feulement la précaution d'ordonner à trente hommes 
qu’il délîgna , de ne point abandonner fes côtés en quel- 
que occalion que ce pût être. On fe doute bien que Rofni 
partagea la faveur de cet emploi aulTr honorable que 
dangereux. Henri IV ayant joint l’armée ennemie proche 
le coteau d’Aumale, ofa marcher au devant d’elle avec 
cent chevaux feulement. Tous les chefs furent conflernés 
du péril où il alloit s’expofer. Mais perfonne n’ofoit par- 
ler. Rofni , plus hardi que les autres , porta la parole. 
Voila un difcours de gens qui ont peur , lui dit Henri IV. 
Je ricujfe jamais attendu cela de vous autres. Rofni piqué 
de ce reprbche , lui répliqua : Il efl vrai , Sire , nous 
avons peur, mais feulement pour votre perfonne. Que s'il 
vous plaît vous retirer , & nous commander d'aller pour 
votre fervice mourir dans cette forêt de piques , vous re- 
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connoitreç que nous n'avons point peur pour notre vie, 
mais pour la vôtre. Ce difcours toucha le Roi , mais fans 
l’ébranler. On fçait qu’après avoir perdu foixante hom- 
mes des cent qui l’accompagnoient , il fit une fort belle 
retraite , & fçut avec quarante chevaux en impoler à un 
ennemi habile , & qui étoit à la tête d’une armée de 
trente mille hommes. Cette aétion fit beaucoup de bruit. 
Le Duc de Parme l’admira. La Reine Elifabeth écrivit à 
Henri IV, pour le prier de ménager davantage une vie 
li prccieufe; & Mornay lui écrivit cette lettre fi connue : 
Sire , vous avcf ajfe £ fait l' Alexandre y il eft temps que 
vous foye £ Augufie. C'eftànousà mourir pour vous , 6» 
c'eft là notre gloire ; à vous , Sire , de vivre pour la 
France , & j'ofe vous dire que ce vous eft devoir , &c. 

Idem. ( 15 ) On n’exagère rien, en difant que Sully 
étoit l’homme le plus habile de fou temps pour l’attaque 
& la défenfe des places. Dans l’attaque, bien difpofer fes 
lignes , favoir à propos les rdTerrer ou les étendre, ne 
leur donner que l’efpace néceffaire, appuyer leurs diffé- 
rentes parties par des portes , établir entre elles une 
communication sûre & rapide; reconnoître les avantages 
ou les obftacles que préfente un terrain plus bas ou plus 
élevé , dur ou facile à s’ouvrir, fecou marécageux; choi- 
fir le lieu & l'inftant le plus favorable pour ouvrir la 
tranchée ; marquer la diftance la plus convenable pour 
les batteries, perfectionner la manière de les conftruire; 
donner au canon l'inclinaifon la plus avantageufè pour 
que fes coups aient le plus grand degré poffîble de force, 
de jufteffe & de rapidité; calculer pour la charge des mi- 
nes , la fomme des réiiltances & la qualité des poudres; 
trouver toujours les proportions convenables à l'effet 
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qu’on veut produire; fe fervir des ouvrages déjà empor- 
tés pour battre les autres avec plus de fuccès; enfin va- 
rier fes attaques félon les différentes conftruétions des 
places, & apprendre des règles même à s'en écarter, 
lorfque les règles font forcées par des loix fupérieures 
de lieux, de temps & de faifons: dans la défenfe, ren- 
verfer les batteries de fon ennemi par des batteries op- 
pofées ; détruire fès travaux , ou les tourner contre lui- 
même ; juger par la vue de fes premiers ouvrages, de 
tous ceux qu il médite; connoître par leur progrès quel 
fera le moment de l'attaque; diftinguer les attaques fein- 
tes, des véritables; mettre dans les forries une prudence 
aétive & une vigueur fage ; défendre chaque pouce de 
terrain comme la place entière ; multiplier le fiège en 
créant des obftacles ; être par-tout fur les pas des aflic- 
geans, à la tranchée, à la brèche, & jufque dans les 
entrailles de la terre; oppofet par-tout la mort à la mort, 
& s'armer des ruines même ; enfin épier les hafards plus 
forts quelquefois que les canons , les mines & les bom- 
bes: voilà quels étoicnt les principes & l'art de Sully. Il 
n'eft pas inutile de remarquer que dans le fiècle où il vé- 
cut, l'art lui offroit beaucoup moins de reflources pour 
la défenfe des places que pour l’attaque. Celle-ci, par 
l'invention de la poudre, acquit prefque tout - à-coup 
une force fupérieure , au lieu que l’autre ne fe perfec- 
tionna que lentement & par degrés. Le canon fou- 
droyoit les remparts avec une aélivité terrible, & l'on ne 
fçavoit pas encore que la réfîftance la plus forte confîfte 
dans l’exa&e combinaifon des lignes parallèles , perpen- 
diculaires & obliques, qui foibles quand elles font fé- 
parées , perdent leuts défauts en fe réunifTant , & fe for- 
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tifient par leurs rapports mutuels. L’on ignorait encor» 
l’art de fe mettre a couvert de la bombe , à laquelle 
même aujourd'hui les batteries relient toujours expofées. 
La mine enfin , qui des trois attaques eft la plus terrible , 
la mine, qui ébranle , renverfe & déracine tout, faifoic 
déjà de grands ravages , Sc l’on ignorait encore l’art de. 
la combattre par des contre- mines ; art qui même au- 
jourd'hui eft, dit-on , allez imparfait, & qui, plus per- 
fectionné peut-être , pourrait rendre les places imprena- 
bles. Sully fuppléoit, par l’intelligence & l'aélivité,à 
tout ce qui manquoit alors du côté de l’art & des con- 
noilTances. 

Idem, (i 6) Siège de Dreux en 1 59 5. Il falloit fe ren- 
dre maître d’une tour qui étoit à l’épreuve du canon. 
Rofni promit au Roi de l’emporter. Ses ennemis osèrent 
trouver cette promette ridicule. Le Roi lui-même dou- 
toit un peu du fuccès. Cependant Rofni en vint a bout 
en fix jours par la mine & la fappe. Siège de Laon en 
ij 94. Rofni avoir la direétion d’une batterie de fix piè- 
ces de canon. Siège de la Fère en 1 J96. Il dura fix mois. 
Par la vigilance & les foins de Rofni , rien ne manqua 
dans l'armée. Siège d’Amiens en 1 J97. Tout le monde 
fçait comment cette ville fut furprife par les Efpagnols. 
Tandis que toute la cour étoit confternée , Rofni s'oc- 
cupoit des moyens d’avoir des troupes & de l’argent. 
Bientôt le Roi fut en état d’aller mettre le fiège deyant 
cette place. Rofni étoit partagé enire le foin de lever les 
deniers de l'Etat , & celui de les employer aux befoins 
de l’armée. L’abondance y étoit fi grande , qu’on d.foit 
alors que Henri IV avait mené Paris devant Amiens. Ce 
fut la première armée qui eut un hôpital réglé, dans le- 
quel 
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quel les blefTés Sc les malades eurent des fecûurs qu’ort. 
ne connoifloit point encore. Rofni faifoit tous les mois 
un voyage au camp. Son ancienne ardeut pour la guerre 
fe rallumoit alors plus que jamais. Un jour le Roi lui 
fit une réprimande févère de ce qu’il setoit expofé , Sc 
lui défendit de fe trouver à aucun pofte où il y auroit 
du danger. Ces fortes de défenfes honorent également le 
Roi qui les fait , & le Sujet qui les reçoit» 

Page iij. (17) Guerre contre le Duc de Savoie ett 
1600, au fujet du Marquifatde Saluées» Ce Prince étoit 
Venu à Paris en i J99 pour négocier lui -même Ibn af- 
faire. Ayant été à l’arfenal où il devoit fouper avec le 
Roi , il fut curieux de voir les magafins. Rofni le mena 
dans les ateliers où l’on faifoit des préparatifs imrnenfes 
d’artillerie. Le Duc étonné lui demanda ce qu’il vouloit 
faire de tant de canons. C’eft pour prendre Montmélian t 
lui répondit Sully en riant. Le Duc un peu déconcerté 
prit le parti de tournet la chofe en plaifanterie. Mont- 
mélian pafToit pour la plus forte place de l'Europe. Dès 
que la guerre fut déclarée , Sully cônfeilla au Roi de 
l’affiéger. Mais il fe trouva le feul de fon avis, & tous 
les officiers s’y opposèrent. Pour déterminer Henri IV 
fur Montmélian , Sully alla mettre le liège devant Char- 
bonnières , place prefque auffi forte , & lîtuée fur un 
toc inacceffibJe. Il y elfiiya des fatigues incroyables. 
Enfin après quelques jours de travail , il promit au Roi 
de le rendre maître de la place pour le lendemain. Il 
ne tint pas à fes ennemis que tout n’échouât. Tandis 
qu'il expofoit fa vie , les courtifans étoient occupés à 
cenfurer fes opérations. L’un d’eux dit hautement que 
s’il étoit dans la place, il fçauroit bien empêcher qu’ell* 
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ne fût prife d'un mois. Alle-[ donc, leur dit-il à tous, 
excédé enfin de leurs difcouis , &fije ne vous fais pas 
tous pendre aujourd'hui , je veux pajfcr pour un fat. En 
effet , la place fe rendit le même jour. Même après ce 
fuccès , Sully eut beaucoup de peine à obtenir la per- 
miflion de prendre Montmélian. Il y avoit des hommes 
dans le Confeil qui redoutoient les fuccès de Sully , 
autant que le Duc de Savoie lui-même. A la fin le zèle 
l'emporta fur l’envie. Montmélian fut aflïégé , & Sully 
commença à prouver qu’avec une artillerie bien fervie , 
il n’y a plus de place imprenable. 

Page 119. ( 1 8) Sully fut aufü habile négociateur qu’ex- 
cellent guerrier. Dès l’âge de vingt-trois ans , il avoit 
étudié l'art de manier les efprits, Sc de connoître les 
hommes. En 158} , temps où la Ligue commeuçoit à Ce 
former , le Roi de Navarre l’avoit envoyé à la cour 
pour en fuivre tous les mouvemens. Il y avoit vu Ca- 
therine de Médicis ne paroilfant occupée que de plaifirs, 
& méditant d'éternelles intrigues j les Guifes populaires, 
comme le font d’abord tous les tyrans , flattant le peuple 
pour écrafer le Roi ; les favoris impérieux & avides , 
pouffant d’une main imprudente l’ame des Guifes vers 
des fituations extrêmes ; le Roi fouffrant d’abor l la Ligue 
par indolence , l’autorifant enfuite par foiblelfe , & bien- 
tôt fe débattant contre elle , après s'être enveloppé dans 
fes pièges. Sully attentif à tout ce qui fe pafloit autour 
de lui , en donnoit des avis exatts au Roi de Navarre. 
En 1 y S y, il fit un fesond voyage à Paris, qui avoit en- 
core le même but. Henri- III venoit de fe déclarer chef 
de cette Ligue armée pour le détrôner. Sully s’adrefla 
dans cette occafion à tous les françois qui aimoient ejx- 
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core l'Etat. Enfin en i 5 8 8 > après les barricades» mo- 
nument fingulier d’audace de la part d’un fujet , & da 
foiblefle de la part d’un Roi, il fuivit par ordre de fon 
maître le Comte de Soifions , pour étudier Tes démarches , 
& obferver le nouveau fvftême qu’on alloit fuivre à la 
cour. C’eft fans doute dans ces differentes circonftances 
que Sully acquit cette connoiffance fupérieure des hom- 
mes , qu’il a montrée toujours depuis. En effet, pour 
apprendre à les connoître , il ne faut pas les étudier dans 
des temps de calme , & lorfque toutes les pallions font 
endormies. Un mafque uniforme & trompeur couvre 
alors tous les vifages. C’eft dans les temps orageux, 
dans les grands intérêts , dans le choc des partis & des 
crimes qu’il faut les voir. C’eft alors que les âmes fe dé- 
veloppent } que toutes les pallions ont leur activité } 
que tous les hommes font eux -mêmes. Dans ces mo- 
yens d’agitation , la nature irrégulière & forte a un 
grand caraélxre : & tous fes traits font mieux marqués. 
Telle avoit été l’école de Sully. Ceux qui ont lu fes 
Mémoires, fçavent d’ailleurs qu’il avoit toute la pénétra- 
tion & tout le fang - froid dont on a befoin pour bien 
obferver & juger les hommes. 

Page 130. (13) En 1 j8 6 Sully avoit déjà négocié un 
traité encre les deux Rois ; mais l’indécilion , vice de 
toutes les âmes foibles , entraîna bientôt Henri III d’un 
côté oppofé : & le traité devint inutile. Enfin ert 1589, 
après l’alTalIînat des Guifes, Henri III ayant tâché v^i- 
’nement d’appaifer le Duc de Mayenne qui ne daigna 
point pardonner à fon Roi, îî fut moins éloigné de s’unir 
avec le Roi de Navarre. Sully négocia encore ce traité A 
non point avec la grave lenteur de la plupart des Plé-- 
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nipotentiaires , mais avec l’aéiivité d’un homme qui vou- 4 
loit fauver la France. Un grand nombre de voyages qu’il 
fit avec précipitation , & fans prendre aucun repos , le 
firent tomber dangereufement malade. Le philofophe 
Mornay eut l’adrefle de profiter de l'état de Sully , pour 
obtenir la gloire & la récompenfe du traité. 

Idem. ( ao) Brancas - Villats , Amiral de France, 
Gouverneur de Rouen pour la Ligue , fut un des hom- 
mes les plus eftimables de fon temps. Il étoit brave , 
défintéreflc , plein d’audace , incapable de dilfimulation , 
indigné contre tout artifice, mais emporté, ayant d’ail- 
leurs plufieurs traits de' reflemblance avec Henri IV. Il 
eftimoit beaucoup le Roi , Si n’en étoit pas moins eftimé. 
Sully, en 1594, négocia avec lui pour le détacher de la 
Ligue. Cette négociation fut d’abord fecrette ; er. fuite 
elle fut traverfée par des intrigues. Enfin , comme tout 
étoit furie point d’être conclu, on perfuada à Villars 
que Sully avoit formé le projet de s’emparer de fa per- 
sonne pour le faire alTafliner. Villars , à cette nouvelle , 
fentit toute la fureur qu’une trahifon doit infpirer à une 
ame haute & d’une droiture auftère. Il arracha le traité 
des mains de Sully ; le déchira en mille pièces & le jetta 
au feu. La modération de l’un calma enfin les emporte- 
mens de l’autre. Tout fut éclairci. Villars fit pendre l’au- 
teur de l’impofture , & figna fon traité. Sully eut la 
gloire de donner en même temps à fon Roi , une place 
importante , un brave guerrier , & un fidèle fujet. 

Ibid. (11 ) La même année Sully conclut un traité 
au nom du Roi avec le Duc de Guife. C’étoit le fils 
de celui qui avoit été aflafliné à Blois. Il n’eut ni les 
talens , ni les vices a ni la malbeureufe célébrité de fon 
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pcre. On pourroir peut-être le comparer à Richard fils 
de Cromvel, tous deux ncs d'un père qui avoit ébranlé 
& gouverné un puiffant Etat, moururent fujets obfcurs 
dans un pays dont ils avoient penfé être les Souverains. 

Page 13 a. (n) On ne fçauroit croire combien Henri 
IV avoit de cabales à étouffer même dans Ton parti. Le 
fanatifme & l'ambition tournoient toutes les têtes. 
Quand Sully ne combattoit pas , il négocioit. En r J94 
il quitte le ficge de Laon , pour aller à Paris appaifcr la 
fermentation des efprits agités par l'affaire des J é fuites- 
Peu de temps après , Henri IV l’envoie auprès du Duc 
-de Bouillon pour le raffermir dans le devoir, & obfer- 
ver les complots qui fe formoient à Sédan. En 1 j?j il 
va à Rouen dilfiper les brigues du Duc de Montpenfier* 
En 15 97 il eft chargé d’écrire aux chefs des Proteflans , 
qui pendant le fiège d'Amiens cherchoient à inquiéter le 
Roi, pour en arracher de nouveaux privilèges. En 1 398 
il va dans la Bretagne qui n’étoit pas encore bien re- 
mife des troubles de la guerre ; & tient les Etats à Ren- 
nes, pour hâter la levée des fommes qu’on avoit promi- 
fes. En 1603 il fait un voyage en Poitou, y diflipe les 
faélions , & ramène au Roi le cœur des Proteftans. En 
1606 il fait échouer les deffeins des Calviniftes qui de- 
mandoient un fynode national : il concilie à la Ro- 
chelle le Clergé & les Proteftans divifés. Enfin en 1614 
il travaille par ordre de la Régente , à prévenir ou appai- 
fer les troubles excités par les Princes & les Grands du 
Royaume. On lui doit cette juftice, que fes talens ne- 
fervirent jamais qu’au bien de l'Etat. Sa politique n’euc 
rien d’artificieux; elle fut adroite (ans être fauffe,& ver- 
lueufe fans être rigide ; c'étoit la politique d’un hounéc# 
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homme qui dit toujours la vérité , & qui eft aftez eftimé 
pour la faire croire. 

Pc.' ~c x ? 3 , C z i ) La principale de ces a/Temblées du Corps 
Proteftant fut celle de Chatelieraut en i <To j. Sully fut 
romani par le Roi pour y préfider. Jamais fon maître 
ne lui donna une plus grande marque de confiance ; & 
fi l'on fait attention qu’il étoit Proteftant , on verra que 
jamais il ne fe trouva dans une circonftance plus déli- 
cate. Le plan de conduite qu’il fe traça à lui-mcme, fut 
de ne traiiir ni fa religion , ni fon Prince, & de remplir 
en même temps les devoirs de Proteftant zélé & de fujec 
fidèle. II marcha toujours entre ces deux lignes , fans 
s’en écarter. Aulfi dans toute cette aflemblée il joua la 
rôle d’un fage ; au lieu que Mornay , avec fon zèle aveu- 
gle & impétueux, ne parut qu'un enthoufiafte qui veut 
armer des fanatiques. Sully préfida encore deux fois à 
de pareilles aflemblées ; l’une à la Rochelle en 1607} 
& l’autre à Gergeau en 1608 : & dans toutes les deux il 
ne fut pas moins utile à l'Etat & au Roi, 

Page 134. (14) Sully en i;8<f traite avec les Suides, 
&. en obtient une promelfe de vingt mille hommes pout 
fon maître. En 1559 il négocie le mariage du Roi avec 
Marie de Médicis. En 1 600 il conclut un traité avec le 
Cardinal Aldobrandin, Légat du Pape & Médiateur pour 
Je Duc de Savoie. En 1 604 il termine en faveur du Roi 
Une conteftacion avec le Pape fur la propriété du pont 
d’Avignon. Mais c’eft fur - tout dans fon ambaftade en 
Angleterre qu'il développa des talens fupérieurs. Des 
l’an 1601 , Henri IV l'avdit envoyé à Douvres, où il 
avoir eu un fecret entretien avec Elizabeth fur les 
moyens cTabaifTer la Maifon d'Autriche. Cette Reine 
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Proteftante , ennemie implacable d’une PuilTance qui 
avoir voulu la détrôner, occupée déjà des grandes idées 
de l’équilibre de l’Europe, étoit par eflime , par admi- 
ration & par intérêt, l’illiée & l’amie de Henri IV J 
& tous deux n’ attendaient que le moment d’exécu- 
ter leurs vaftes devins : mais elle mourut en 1605. 
Henri IV fentic combien la mort de cette Reine pouvoit 
influer fur les affaires de l’Europe. Il craignit avec rai- 
fon que le nouveau Roi d’Angleterre ne fut pas aufft 
difpofé qu’elle à entrer dans fes vues. Il lui envoya donc 
Sully avec la qualité d'Ambalfadeur extraordinaire , pour 
le fixer dans fon parti , & armer l’Angleterre contre l’Au- 
triche. Il faut lire dans les Mémoires même tous les 
détails de cette négociation. On y trouvera la profon- 
deur d’un politique, l’éloquence d’un homme d’Etat, 
cette activité d'efprit qui donne prefque toujours les fuc- 
cès , ce coup d’ail qui démêle les objets , même au mi- 
lieu du trouble , & qui fait le grand Négociateur , comme 
le grand Général. On y remarquera fur-tout cet amen- 
dant qu’un homme de génie fcait prendre fur les carac- 
tères foibles , & fur les âmes à petites pallions. 

Page 144. (zj ). François d’O , Surintendant des Fi- 
nances fous Henri III & au commencement du régné de 
Henri IV , avoit tout ce qui auroit dû lui donner l’exclu- 
fion de cette charge. Il étoit dilfipateur , indolent , paf- 
fionné pour le jeu , tout occupé de les plaifirs , mettant 
aine vaine grandeur dans des prodigalités infenfées, ne fe 
refufant rien , tandis que le Roi manquoit de tout. Voilà 
l’homme qui gouvernoit les Finances. Il mourut en M94 
avec plus de quatre millions de biens , lailfant l’Etat 
endetté de huit cent dix millions de notre monnoye ac- 
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quelle. A fa mort , la charge de Surintendant fut fuppif» 
tnée^ & le Roi créa un Confeil de Finances compofé d« 
Jtuit perfonnes. Sully n'approuva point cette forme d'ad- 
miniilration , parce qu’il eft biAi plus difficile de trou- 
ver huit hommes vertueux , que d'en trouver un feul. Sa 
façon de penfer ne fut que trop juftifiée. Les huit Con- 
seillers ne furent que huit concuffionnaires à brevet. Les 
diffipations & les vols continuèrent avec plus de fureur 
qu'auparavant. Le Roi , dans la guerre contre l’Efpagne , 
ayant befoin de huit cent mille écus pour faire le liège 
d’Arras, les leur demanda , comme l'homme qui a be- 
foin de pain en demande à un citoyen riche j il ne put 
Jamais les obtenir. Je fuis , écrivoit ce bon Prince à Sully» 
fort proche des ennemis , £>■ n'ai quafi pas un cheval fur 
lequel je puijfe combattre ; mes chemifes font toutes dé- 
chirées , mes pourpoints troués au coude ; & depuis deux 
jours je dîne che[ les uns & les autres parce que mes Pour- 
voyeurs n'ont plus moyen de rien fournir pour ma table • 
Cependant les huit Confcillers des Finances tenoient à 
Taris d'excellentes tables , & leur luxe infultoit à la mi- 
fcre publique. Il n’ell pas inutile de répéter de pareils 
faits , pour qu'on fâche jufqu'où peut aller l'audace de la 
déprédation dans un Etat mal gouverné depuis longtems. 

Pag. 14g. (16). La première opération de Sully fut 
de fe tranfporter en IJ56 dans les principales Généra- 
lités du Royaume , & d’envoyer dans les autres des 
hommes de confiance pour en connoître les forces & les- 
levenus. Eu 1598 il fit un fécond voyage. Son attention 
s’éfendoit à tout : il examinoit le climac de chaque Pro- 
vince , les différentes efpcces de terre , de culture , de 
produélion , {es non-valeurs réelles ou fuppofées , tems 
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eaufes ou paflagères ou confiantes , la proportion entre 
les frais & le revenu , la qualité & le prix commun des 
denrées, la facilité des confommations , le nombre des 
habitans , leur caractère , la valeur de chaque homme, 
dans les différens pays , les reiïources des villes, le pro- 
duit des manufaétures , l'étendue & la qualité du com- 
merce. Il obfervoit fur les lieux même ce que payoit 
chaque Province ; la nature des importions) celles donc 
la reflource eft en même temps la plus étendue & la plus 
prompte ) celles dont la perception coûte le moins , & 
rapporte le plus ; celles qui fe combinent le mieux avec 
le climat, le fol , l’induflrie des habitans } & celles qui 
font plus à charge au peuple , qu’elles né font utiles à 
l’Etat. Il calculoit par-tout la fomme des richelfes : il 
étudioit tout ce qu’une Province reçoit, & tout ce qu'elle 
donne, comment y vient & par où s’écoule l’argent, 
quels font les canaux ouverts, & ceux qui font engor- 
gés , enfin quelles font les Provinces où la Capitale ne 
renvoyé point les fucs quelle en reçoit , & où fe trouve 
interrompue cette heureufe circulation , qui fait la vio 
du Corps politique. Sully, fur tous ces objets , ne s’en 
rappottoit qu’à lui-même : car il faut des yeux pour voir. 
On fait que le Duc de Bourgogne , dans un temps plus 
éclairé , ne put fe procurer une connoiflance exaéte des 
Provinces par les Intendans même. 

Ibid. ( 17 ). Dès que les membres du Confeil ap- 
prirent que Sully devoir faire des vifites dans les Pro- 
vinces , ils n'épargnèrent rien pour le traverfer. L'opéra- 
tion étoit trop utile pour qu’ils n’en fuirent pas épou- 
vantés. Us eurent recours à tout. Les Receveurs géné- 
raux , Tréforters , Contrôleurs , Greffiers & jufqu'aux 



298 Eloge 

moindres Commis furent prévenus. I.es uns s’abfentèrent 
& laiflerent leurs Bureaux fermés ; d'autres firent voit 
des ordres qui leur défendoient de communiquer leurs 
regiftres & leurs états. En même temps on femoit dans 
les Provinces les bruits les plus odieux contre Sully ; on 
profitoit de fon abfence pour le noircir auprès du Roi t 
on l’accufoit d’ignorance , de dureté , d’étourderie : on le 
peignoic comme un tyran qui alloit fucer le fang du peu- 
ple , & qui abufoit de l’autorité du Prince , pour le ren- 
dre odieux à fes Sujets. Enfin le cri général fit impreflion 
fur le Roi lui-même; & Sully reçut ordre de revenir. 
Henri IV qui , après la plus courte abfence, l’embrafioic 
toujours avec tranfport , le reçut très-froidement. Sully 
reconnut alors le danger qu’il y a de fervir les Rois loin 
d'eux. Il eut à fe jullifier des plus cruelles calomnies; & 
il en vint aifément à bout : mais il falloir encore éviter 
les foupçons pour l’avenir. Cinq cents mille écus qu’il 
avoit ramalTés dans fcs voyages , & qui fans lui eulTenr 
étc perdus pour le Roi , furent dépofés dans le Tré- 
for Royal. En même temps il prit des précautions pour 
qu’aucune partie de cette fomme ne fût dilïipée. On ne 
tarda point à fentir combien ces précautions étoient né- 
cefiaires. 

Sanci , un des membres du Confeil , & le plus ab- 
folu des hommes , envoya demander à Sully, avec toute 
la fierté d’un defpote , quatre-vingt dix mille écus pour 
payer les Suiiles. Sully fçavoit qu’il n’étoit dû que le 
tiers de cette fomme. Il refufa. Son refus excita entre 
lui & Sanci une vive querelle qui éclata en préfence du 
Roi. Peu de temps après , Sully furprit encore les mem- 
bres du ’Coufeil à vouloir détourner deux cent mille 
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ècm du T ré for royal. Heureufement il avoit gardé entre 
fes mains de quoi les confondre; & dans le moment 
qu’ils croyoient triompher, en rejettant fur lui la dillipa- 
tion de cette fomme , il les convainquit lui-même en 
préfence du Roi , de cet odieux brigandage. Ce fut là 
l'elfai des contradictions & des noirceurs que Sully eut 
à efluyer au commencement de fon miniitere. Ces dé- 
tails de la méchanceté ne font indifférens pour aucun 
fiècle. On s’étonne quelquefois qu’il fe fafle fi peu de 
bien dans les Etats: le Philofophe qui pcfe lesobftacles,. 
doit peut - être s’étonner de ce qu’il y a encore des hom- 
mes qui ont le courage d’en fitire. 

Page 147. (z8) Ce fut en 159S que parurent toutes 
ces déclarations , qui rendirent le Roi propriétaire de fes 
revenus , & mirent le peuple à l’abri des concuflions des 
fujets puilfans.- Ce qu'il y a de fingulier, c’eft que tous 
les tyrans qui voloient le peuple , fe plaignirent avec au- 
dace , comme fi on les eût dépouillés d’un bien légitime; 
tant certains hommes s’accoutument à regarder l’injuftice 
comme un de leurs droits. Le Duc d’Epernon , par ces 
fortes de violences , fe faifoit tous les ans un revenu, 
de pics de quatre cent mille francs de notre monnoie. 
Il fut averti du jour où devoit palfer la déclaration qui 
lui ordonnoit de n’être plus brigand ni concuflionnaire; il 
fe rendit au Confeil , bien réfolu de l’empêcher. Là , au 
défaut de raifons, il eut recours aux infultes ; & fon 
infolence naturelle, aigrie encore par les réponfes fières 
de Sully, ofa s’emporter jufqu’aux menaces. Sully ré- 
pondit à l’outrage avec le ton d'un homme qui ell: ac- 
coutumé à ne rien craindre; & tous deux en même temps 
portèrent la main fur la garde de leurs épées. La fallc 
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du Confeil eût peut-être été enfanglantée , fi on ne Ce 
fût jetté en foule au devant d'eux. Le Roi inftruit de 
cette querelle , loua beaucoup le zèle intrépide de Sully, 
& lui écrivit à l'heure même de fa main , lui offrait t , 
difoit-il , de lui fervir de fécond contre d'Epernon. 

Page 148. (19) Il y eut fous le minillère de Sully troi 
Chambres de juftice , établies pour faire des recherches 
contre les Financiers qui avoient malverfé dans leurs 
emplois, l’une en 1601, l'autre en 1604, & la troifième 
en 1607. Cette dernière fut établie contre l'avis de Sully. 
Il avoit reconnu par l’expérience des deux premières , 
que les principaux coupables échappent toujours. On re- 
tira cependant quelque avantage de ces pourfuites; c’eft 
que les loix commencèrent enfin à paroître quelque 
chofe 5 l’idée des mœurs fut réveillée ; le peuple s’ap- 
perçut que le gouvernement s’occupoit de lui ; la No- 
blefle apprit à ne pas confondre l’or avec l’honneur i la 
nation commença à foupçonner que la pauvreté honnête 
pouvoit avoir un prix. Au refte, Sully dans fes Mémoires , 
eft d’avis de fupprimer entièrement ces Chambres de 
juftice , comme des moyens inutiles. Ce n’eft prelque 
toujours que l’occafion d’un trafic honteux entre ceux 
qui ont befoin de proteélion , & ceux qui fcn ont à 
vendre. \ 

Page 149. (30) Il faut convenir que toutes les opé- 
rations de Sully fur les monnoies furent peu avanta- 
geufes. En 1601 il fit défendre d'employer dans le com- 
merce les monnoies étrangères. Le commerce fut inter- 
rompu pat cette défenfe, parce que le crédit en fut af- 
feété. Ces efpèces étrangères fe trouvoient eu France ea 
ercs-graade quantité ; oa les relferxa par la répugnaacà 
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de les porter à U Monnoie , à caufe des droits eonfidé- 
tables qu’on devoir y* retenir. Peu de temps après., Sully 
fendit une déclaration qui défendoit de tranfpotter hors 
du Royaume aucune efpèce d’or ou d’argent , fous peine 
de confifcation. On fenc alfez combien une pareille or- 
donnance eft inutile. Ce n’eft point par des déclarations 
que l’on peut retenir dans un pays les efpcces d’or & 
d’argent ; c’eft par une adminiftration fage , qui déter- 
mine en faveur de ce pays la balance du commerce. 
Sully lui-même ayant fenti combien cette déclaration 
ctoit infuffifaute , crut y remédier par une ordonnance 
du mois de Septembre 1601 , qui haufla la valeur nu- 
méraire des efpèces. L’expérience n’a que trop prouvé 
que c’eft une mauvaife opération de toucher aux mon- 
noies d’un Ecat. Tout changement dans cette partie nuit 
prodigieufement au commerce , par l’extinétion de la 
confiance , par le refferrement dçs bourfes , par les 
embarras & le défavantage du change , par le renverfe- 
ment des fortunes. Ce qui trompa Sully , c'eft qu’il s’i- 
magina que le hauffement de la valeur numéraire feroit 
cefiêr le tranfport chez l’étranger , en diminuant le pro- 
fit. En effet , la proportion de l’or à l’argent de France , 
n’étoit pas tout-à-fait alors de 1 à r 1 , au lieu qu’en E f- 
pagne elle étoit de 1 à rj}, en Angleterre de r à 13 jf , 
en Allemagne de 1 à 11 j. Air.fi les étrangers avoient du 
bénéfice à enlever notre or.. Mais Sully ne remédia 
point du tout à cec inconvénient. La proportion nou- 
velle ne fut en France que de 1 à 11 j, parce que Sully, 
en hauffant la valeur de l’or , avoit en meme temps 
hauffé les monnoies d’argent. Ainfi le défordre refta Je 
même 5 & en 1 609 on s’apperçut qu’il étoit encore de- 
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venu plus grand , parce que les autres Etats avoient en- 
core haufle leur proportion. • 

Page 2 fi. (31) Sully s’étoit convaincu par l’étude de 
l’hiftoire & par les réflexions, que l'agriculture eft la 
baie des Etats & la fource des revenus publics. Il n’eft 
donc pas étonnant qu'il ait regardé la taille arbitraire 
comme un fléau de l'Etat , & qu'il ait defiré changer en- 
tièrement la forme de cette impofition. Il fçavoit que la 
terre étant la fource des revenus , doit être aura la 
fource des impôts , mais qu’ils doivent porter fur le pro- 
duit , & non fur le travail. Or le produit total des terres 
fe divife en deux parties. L’une eft la rentrée des avances 
qui ont été faites pour l’exploitation ; cette partie doit 
être facrée pour le fifc, puilque c’eft cet argent même 
qui eft la fource de la fécondité. L'autre portion eft bé- 
néfice j c’eft elle qui conftitue le revenu 5 c’eft fur elle 
feule que l’impôt doit être levé. Dans tout pays où le 
cultivateur ne retrouvera point du bénéfice en fus de fe 9 
avances , & de la fomme dont il doit payer la proteélion 
du Souverain , il faudra néceflairement qu'il s’intérefie 
moins à la culture , que par conféquent cette culture di- 
minue , & avec elle les revenus de l'Etat. Mais que 
feroit-ce fi bien - loin de retirer aucun bénéfice de fon 
travail , l’impôt lui enlevoit une partie même de la 
fomme deftinée à l’exploitation de fa terre ? Alors il 
ne faudrait point s’étonner , que la profelfion la plus 
malheureufe de toutes fût prefque abandonnée, qu’une 
partie des terres reftât en friche, & que tout l’ordre 
économique fe trouvât dérangé par la fupprelfion des 
revenus réels de l’Etat. Ce qu’il y aurait de plus ef- 
frayant, c’eft que le défordre irait toujours en augraen- 
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tânc , parce que l'impôt dirigé toujours Tuf le meme 
plan , diminueroïc d’année en année la fomme deftméa 
pour la culture des terres. On a écrit beaucoup de li- 
vres fur cette matière ; on en écrira encore beaucoup. 
Mais ce ne font pas les lumières qui nous manquent. 
Il faut détruire les pallions , qui fout un obftacle prefque 
invincible à tout le bien qu'on peut faire. D'ailleurs un 
des grands malheurs de l'humanité, clt d’être entraîné 
par l’habitude II eft bien difficile de regarder comme un 
mal , ce qu’on a vu de tout temps. Que de chofes ex- 
cellentes on ne fait point, parce qu’on ne les a jamais 
faites ! 

Page a jj. (ji) Sully, en plulieurs endroits de fes Mé* 
moires , fe récrie cçmtre la Gabelle, Il trouvoit une 
dureté extrême à vendre fort cher à des pauvres une 
denrée très -commune. Perfonrie n’ignore que certaines 
• provinces fonr.alTujetties à l’impôt furie fel , tandis que 
d’autres en font exemptes. On détermine la quantité 
que chacun doit prendre. On preferit l’ufage qu’on en 
doit faire. Il eft défendu de revendre ce que l’on a au 
delà de fes befoins. Les troupeaux , qui ne peuvent 
être préfervés de plulieurs maladies que par le fel , lan- 
guilfent & meurent, parce que le payfan ne peut pas 
leur donner ce fecours. On va même jufqu’à interdire à 
ces animaux mourans les bords de la mer , où l’inftinét 
de leur confervation les conduit. Le commerce de la pê- 
che eft confidérablement diminué par les formalités 
odieufes qui gênent la falaifon. L’agriculture perd une 
quantité prodigieufe de bras , qui font occupés au faux- 
-faunage. Ces hommes , qui ne font que des brigands , 
tutoient pu être des citoyens. Ajoutez à cela des armées 
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de Commis , dont l’unique fbn&ion eft de faire ta 
guerre aùx fujets du Roi ; qui gardent les bords de# 
fleuves des rivières , S c jufqu’aux bords de la mer, coinma 
dans un pays ennemi; qui fouvent foutiennent Si livrent 
des batailles , où ceux qui tuent deviennent meurtriers 
de leurs concitoyens , & où ceux qui font tués font 
des fujets perdus pour l'Etat* Ajoutez les emprifonne- 
mens , les faifies , les ventes , la diminution du com- 
merce & du travail ; ajoutez les frais de régie qui font 
énormes ; car chaque million pour le Roi en coûte un 
autre au peuple , foit en frais , foit eu non-valeurs. On 
ne cherche point ici le trille & vain plailîr de cenfurer 
ce qui eft établi: mais dans un ouvrage qui eftconfacrc 
tout entier à futilité publie , il doit être permis de 
remarquer les défauts d'une impofition que Sully , Ri- 
chelieu , Colbert , & tous nos plus habiles Miniflres ont 
également condamnée. Si elle a fublifté jufqu'à préfent , • 
c'ell fans doute parce qu'il efl bien plus facile de voir 
les abus que de les réformer. Dans tout changement 
politique , lors même que l'avantage eft le plus âlTuré * 
les obftacles foht immenfes. II n’y a que le mal qui fe 
faire aifément. 

Page 134. (33) Ce n’eft pâs alfez d’examiner la nature 
des impôts en eux- mêmes Si par rapport à la culture des 
terres , il faut encore les comparer les uns aux autres. 

11 eft des Impôts qui fe nuifent : il eft des befoins qu’on 
ne peut fatisfaire qu’aux dépens d’autres befoins. Que 
diroit-on d'un homme qui, en conftruifant une machine 
multiplierait les roues fans choix , Si ne prendrait point 
garde que le mouvement des unes doit néceflairement 
'tallentir l’aclion des autres ? C’eft cependant ce qu’ont 
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fait plufieurs prétendus Politiques. La jufte répartition 
des impôts eft encore un des grands objets de l’homme- 
d’Etat. Pour y parvenir, il faut connoître la valeur ref- 
peélive des provinces, connoifTance qui dépend du rap- 
port des productions , des manufactures , du commerce , 
de la population, des dépenfes que l’Etat y fait. Il faut 
que les non-valeurs entrent toujours dans les calculs; 
que la quotité de l’impôt foit toujours déterminée par la 
malle des revenus , & que l’une foit le thermomètre fi- 
dèle de l’autre; que les provinces ne payent pas au Sou- 
verain plus qu’elles n’en reçoivent ; que la circulation 
aille toujours du centre à la circonférence , comme de 
la circonférence au centre ; que chaque efpèce de biens 
foit impofée félon fa qualité ; que l’impofition dans les 
villes foit plus forte que dans les campagnes ; & que le 
pauvre qui , dans la conftitution fociale , eft déjà écrafé 
par l’infolence & l’orgueil du riche , n'ait peint encore 
un nouveau motif trop légitime de maudire la Patrie, 8c 
de détefter le nom de citoyen. Une chofe fur-tout qui 
eft très - difficile à déterminer , c’eft la proportion de 
l’impôt avec le produit des terres. Car les rapports qui 
paroiflenc proportionnels ne le font point du tout. Par 
exemple, un douzième levé fur un petit produit , & un 
douzième levé fur un grand , ne font pas , à beaucoup 
près, dans la meme proportion pour les contribuables: 
le premier eft une charge bien plus pefante que le fé- 
cond. Tous ces détails demandent des vues fupérieures , 
un efprit exercé , & fur-tout le calcul de la probité. A l’é- 
gard de la régie, la meilleure feroit fans doute celle oti 
tout ce qui eft impofé fur le peuple, feroit au profit de 
l’Etat. Mais il faut fe fouvenir que les impôts font régis 
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par des hommes. Souhaitons du moins qu’on diminue 
le plus qu’il eft poffible , le nombre des mains qui ma- 
nient l'argent des fujets pour le faire paffer au Prince. 

Page 154. ( 34) Une des maximes de Sully étoit que 
le labour & le pâturage étoient les deux mamelles d’uu 
État. Telle fut la bafe de fon fyftême , & le principe 
de fes opérations. Il fit un grand nombre de rég'lemens 
utiles pour encourager l'agriculture } mais tous avoient 
pour but , de procurer l'aifance au cultivateur. En effet 
c’eft là le principal refiort. Il feroit bien digne d'un fié-' 
cle audi éclairé que le nôtre , de tirer enfin cette claffd 
d’hommes fi utile, de l'état vil & malheureux où elle 
a été jufqu’à préfent. L’ancienne Grèce, de fts premier» 
cultivateurs , fit des Dieux. Il feroit a fouhaiter que 
parmi nous on les traitât feulement à-peu-près comme 
des hommes. Quoi 1 faut-il être à la fois néceffaire & 
avili ? Ce feroit aux Grands à donner l'exemple ; car 
ils peuvent donner l’exemple en tout , fur-tout dans 
une monarchie. Une vérité effrayante pour eux, c’eft 
qu’ils ne peuvent fubfifter fans le Laboureur , au lieu que 
le Laboureur peut fubfifter fans eux. C’eft une coutume 
aifez générale par-tout, de placer des bataillons fur le 
pafTage des Rois. Un Roi d’Angleterre , en ttaverfant 
fon pays, vit un autre fpedade j cctoit deux cents char- 
rues que les habitans d’une campagne vinrent ranger fur 
fon pafl'age. Ce trait eft d’une éloquence fublime pour' 
qui fçait l’entendre. Il s’en faut bien que dans notre Eu- 
rope , avec toutes nos fciences & notre orgueil , nous 
ayons pouffé la véritable fcience du gouvernement aufti 
loin que les Chinois. On fçait que leur Empereur , pour 
donner aux citoyens l’etemple du refped qu’on doit au 
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labourage , tous les ans , dans une fête folemnelle-, 
> manie la charrue en préfence de fon peuple. Nulle part 
l’agriculture n’eft aufli honorée. Il y a même des place» 
de Mandarins pour les payfaus qui réullilfent le mieux 
dans leur art. Par-tout les hommes, font les mêmes. On 
les mènera toujours par les diftinélions & les récom- 
penfes. Mais avant qu'un payfan fçache ce que c’eftque 
l’honneur , il faut qu’il fçache ce que c’eft que l'aifance. 
Un cœur flétri par la pauvreté, n’a d’autres fentimens 
que celui de fa misère. 

Page 45 J. (jj) La liberté des grains étoit liée nécef- 
fairement au fyftême de Sully. Audi la foutint-il dans 
toutes les occalions avec la plus grande vigueur. En 
1607, un Juge de Saumur fut menacé de punition exem- 
plaire , pour avoir défendu la fortie des bleds hors du 
royaume. Tout femble nous inviter aujourd'hui à-revenit 
à des idées fi fages. S’il faut une autorité , nous avons 
celle de Sully. S'il faut des raifons , nous avons plufieurs 
excellens livres où l’utilité de ce fyftème eft démontrée. 
Tout le monde d’ailleurs eft en état de voir par lui-même 
que la concurrence de l’étranger, entretenant un profic 
certain fur le prix de nos bleds , & prévenant leur non- 
valeur , doit augmenter les revenus , exciter au travail , 
encourager la culture, & par conféquent accroître la po» 
pularion. S’il faut des exemples, nous avons celui de l'An- 
gleterre & notre propre expérience. Sully , devenu Mi- 
niftre , rétablit par ce moyen l’agriculture qui étoit en- 
tièrement dépérie par les guerres civiles. La France de- 
vint le grenier de l’Europe'. Elle jouit de cet avantage 
fëus les règnes de Henri IV, de Louis XIII , & dans les 
premiers temps du règne de Louis XIV. L’abondance &: 
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le bon prix du bled entrcrenoient les richefle* de lan*- 
tion. En 1 66 1 , Colbert voulant favorifer les manufac- 
tures, fit défendre l’exportation des grains , pour que la 
fubliftance des ouvriers étant à bas prix , la fabrication 
& la main-d'œuvre fe trouvaient moins chères que chez 
l’étranger. On ne tarda point à fentir les effets de ce 
changement. Bientôt la culture diminua. Dans les maü- 
vaifes terres, la valeur des produirions n'équi valoir plus 
à la dépenfe. On prit donc le parci de les abandonner. 
Peu-à-peu les campagnes ont dépéri ; & la France qui 
■produifoit autrefois 70 millions de feptiers de bled, au- 
jourd’hui en produit à peine quarante. D’un autre côté, 
l’Angleterre , avant qu'elle eût permis chez elle l'ex- 
portation des grains, étoit fouvent obligée d’acheter des 
•bleds etrangers , parce qu’elle n’en recueilloit point 
affez pour fes propres befoins. Mais elle adopta nos 
principes , à peu-près dans le temps que nous y renonçâ- 
■mes. En 1689 on propofa des récompenfes à tous ceux 
■qui vendraient des bleds aux étrangers. En peu de temps 
l’agriculture fit des progrès rapides. Aujourd'hui une 
bonne récolte peut nourrir l’Angleterre pendant plufieuts 
années ; & elle eft en état de vendre des bleds à toutes 
les autres nations Ceft peut-être là l’époque de là 
grandeur. Il a été prouvé dans les derniers temps , que 
l'exportation des grains lui avoir valu en quatre années 
170 millions, 3 30 mille livres de France. La feule ob- 
jeétion raifonnable contre ce fyftême , eft la crainte des 
difettes dans les tnauvaifes années. Mais il eft prouvé 
que les difettes font infiniment plus rares dans les pays 
•où la liberté des grains foutient l’agriculture. Une partie 
Je la nation a étudié SC approfondi ces matières. Il ne 
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nous refte plus qu’à profiter de nos connoiffances. Il y 
a des préjugés utiles qn’il faut conserver dans un Etac. 
Mais il en eft d'autres qnr en font la ruine. On ne s’oc- 
cupe aujourd Lui parmi nous que d'agriculture. On ne 
parle que d’encourager les Laboureurs , que de défricher 
des terres : mais tant que nos ports feront fermés , gar- 
dons-nous bien d’étendre notre culture. Qu’avons-nous 
befoin de moiffons ? Quavons-nous befoin de nouvelles 
terres? Nos récoltes plus abondantes ne feroienr qu’a- 
néantir parmi nous la valeur du bled. Les avances n» 
feroient plus rembomfées par les produits; & les terres 
deviendroient un fonds ftériie pour les propriétaires fle 
pour le Souverain. 

Page i f«. (]6) Sully, dans le cours de fon adminit 
nation, fit plufieurs chofes utiles pour le commerce. Il 
s'oprofa fur-tout avec beaucoup de vigueur à une foule 
d’édits burfaux portant création de mille petits droits 
liir différentes parties du commerce. Ces édits n’étoient 
pas pour le Roi; c’était des gratifications qu'il accordoit 
à fes courtifans , & qu’on lui arrachoit par importunité. 
II envoya un jour à Sully jufqu'à vingt-cinq édits pareils. 
Sully n’en approuva aucun , & fortit pour aller lui faire 
des remontrances. Il rencontra à la porte la Marquife 
de Verneuil , qui lui fit des reproches de ce qu’il s'op- 
pofoit ainfi à la bonne volonté du Roi. Tout ce que vous 
dites , Madame, lui dit Sully, feroit bon , fi Sa Majefti 
prenoit f argent dans fa bourfe. Mais lever cela de nou- 
veau fur les Marchands , Artifans , Laboureurs & Paf- 
teurs , il n'y a aucune apparence. Ce font eux qui nour- 
rijfent le Roi & nous tous. Ils ont bien affi f d’un maître » 
fans avoir encore tant de gens à entretenir. Ces paroles 
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remarquables peignent en même temps & le caraétêre SC 
la politique de Sully. En 1605 le Comte de Soiflons, 
Prince du Sang , obtint la permiflion de lever un droit de 
«quinze fols par ballot de toile qui fortiroit du royaume,, 
Il avoit eu l’art de perfuader au Roi que c’êcoic tout, au 
plus .un objet -de trente mille livres pat an. Sully, en cal- 
culant , trouva que cet impôt annuel n’étoit gucres, 
moindre que de 300 mille écus , & il empêcha l’exécu- 
tion de l'édit. Le Comte de SoifTons irrité voulut faire 
périr le Surintendant, & Sully , dans cette occalîon , eue 
la gloire d’avoir expofé -fa vie pour le peuple , comme il 
l’avoit expofée pour le Roi. 

Pagcxî 7. (57) La grande faute que l'on reproche à Col- 
bert , c'eft d’avoir donné aux manufaétures le premier 
ïang dans l’ordre économique. 'Il protégea beaucoup les, 
arts Sc métiers , qui ne font que les moyens d’ouvrer la 
matière première, Sç s’occupa peu de l’agriculture, qui 
fournit cette matière première à l’Etat. Cependant la 
fabrication n’eft utile que par le prix qu’elle donne , & 
lç débit quelle procure aux. produits des terres. Telle 
éfoit la façon de penfer de Sully. C’étoit là une des 
branches de fon fyftême. C'eft pourquoi il fit toujours 
marcher l'agriculture avant l’induftrie. Mais doit-on le, ' 
louer ou, le blâmer de fon oppolition aux manufactures 
de foie ? Ce procès fut d’abord décidé contre lui. Depuis 
quelque tepjps la nation eft revenue fur fes pas * Sc, 
aujourd’hui l’on commence à douter. Tous ceux qui ju- 
gent de la profpériné d’un royaume par fon éclat appa- 
rent , ceux qui s’, imaginent que le luxe eft la grandeur , 
<v qu’une nation parée de tifliis d’or Sc d’argent eft la 
juuion la plus riche , n’héficeronc pas à condamner Sully* 
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mais ceux qui à travers les furfaces pénètrent dans l’in- 
térieur des Etats j ceux qui pèfent , qui calculent » qui 
mefurent ; ceux qui fçavent que le luxe des foies a 
parmi nous fait tomber les laines ; que l'avilifTement 
des laines a porté fur le nombre des troupeaux ; que la 
diminution des troupeaux a altéré une des fôurces de 
ia fécondité ; ceux qui fçavent que l'agriculture en France 
ne rend aujourd’hui qu’un fixième de ce qu’elle rendoir 
alors , & que pour gagner quelques millions à fabriquer 
& à vendre de belles étoffes , nous avons perdu des mil- 
liars fur le produit de nos terres ; ceux enfin qui ont cal- 
culé que deux, millions de cultivateurs peuvent faire naî- 
tre un milliar de produétions , au lieu que crois millions 
d'artiftes ne produiront à l'Etat que 700 millions en 
marchandifes de main-d'œuvre , ceux-là fans doute na 
feront pas fi prompts à condamner un grand homme» 
Page 158.(58 Sully regardoit les grandes villes comme 
les tombeaux des Etats, parce qu’elles ne fe forment 
jamais qu'aux dépens dés campagnes. Il s’attachoic donc 
à repeupler les bourgs & les villages. 11 défiroit fur-tout 
que la Noblefie habitât dans fes terres. On a trop loué 
Richelieu de ce qu’il avoir attiré tous les grands pro-; 
priétaires à la cour. Cette politique a ruiné l'Etat. Elle 
a été du moins la première époque de la décadence dç 
l'agriculture. Un homme qui fbuvent eft inutile à Ver- 
fàilles, pourrait être dans fa terre le bienfaiteur de la 
nation. Et croyez-vous que loin du manège & des intri- 
gues, fon ame n’eût point quelque chofe de plus vigou- 
reux & de plus mâle J Croyez-vous que dans les com- 
bats il eût moins de fang à verfer pour la Patrie I C“é- 
toit bien là le fentiment de ce bon& généreux Henri. I Y. 
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Ce Roi qui avoir plus de vues politiques , que fembloit 
n’en promettre d’abord fa gaieté franche &_jnilitaire, 
déclara' aux Nobles qu’il vouloir qu’ils s'accoutumaient 
à vivre chacun de leur bien , & à faire valoir leurs terr 
res par eux-mêmes. Il rioit de ceux qui venoient étaler 
à la cour des habits magnifiques , & qui ponoient , di- 
foit-il , leurs moulins & leurs bois de haute -futaie fur 
le dos. Je fçnis que le luxe a fait un nom ridicule de ce 
nom de gentilhomme de campagne ; mais je fçais bien 
'auffi que ces gentilshommes de campagne , refpedables 
en effet, feroient alors refpedés, parce que tous fe- 
roient utiles, & que plufieurs feroient grands. Je fçais 
que 1 honneur françois fe reflufcireroit dans leurs châ- 
teaux; que les âmes, en devenant plus impies , devien- 
draient plus fortes ; que les terres feroient mieux culti- 
vées , les villages plus riches , l’agriculture plus erf 
honneur , les fortunes des grandes Maifons plus affinées, 
les revenus de l’Etat plus confidérables. Je fixais qu’en 
moins de cinquante ans peut-être , un pareil change- 
ment ferait une révolution dans nos mœurs , & qu'on 
ne verrait plus des hommes fourire avec pitié au nom 
de vertu , d héroïfme & de dévouement pour la Patrie. 

Idem. (39) La multiplicité effrénée des offices , dit 
Sully, cft la marque affurée de la décadence prochaine 
d'un Etat. Elle furcharge le peuple parle payement des 
gages attribués à tant d’officiers , par la levée des droit* 
qu’ils exigent dans leurs fondions, par les privilèges qui 
les exemptent de partager les fardeaux .-elle nuit fur-tout, 
parce qu’elle achève de répandre l’efprit de molleffe, la 
honte du travail , le goût des grandes villes, Indépen- 
dante & l’efprit fa&ieur de corps , enfin la trop grande 
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♦ftime Je l’argent, qui procure en même temps deux cho-* 
fes qui ne devraient jamais être réunies , de l’oifiveté 
& des diftindions. Ce fut en 160} que Sully travailla 
à cette grande réforme. Colbert fit la même opération, 
qui de fon temps étoit devenue encore plus néceflaire. 
En 1664 ce Miniftre fit drefler un état général de tous 
les Officiers du royaume. On en trouva 45 , 780, tandis 
que £000 auraient fuffi. Et depuis ce temps-là le nom- 
bre en eft encore beaucoup augmenté parmi nous. 

Idem. ( 40 ) On a toujours regardé comme une des 
plus utiles réformes de Sully, la rédudion de l’intérêt du 
denier 10 & 11 au denier 16 , en 1601. Le préambule de 
l’édit contient d’excellens principes fui cette matière: & 
les plus liabiles Ecrivains parmi les'Anglois, le proposè- 
rent depuis comme un modèle à imiter chez eux. Le 
Cardinal de Richelieu en 1 £ ? 4 , réduifit l’intérêt du denier 
16 au denier 18 ; & dans Ion édit, ne manqua pas de 
citer celui qui avoit été rendu fous Henri IV. Enfin en 
J 66 3 Colbert fit encore une nouvelle rédudion du denier 
j 8 au denier îo. Ces trois opérations fous trois règnes 
différent , furent également utiles à l'Etat. Le haut prix 
de l’intérêt étoit un appât qui engageoit les particuliers 
à placer leur argent en contrats de rente , & à vivre 
dans l’oifiveté , au lieu de s'appliquer à la culture de 9 
terres, aux manufadures & au commerce. La rédudion 
força les citoyens à enrichir l'Etat , & à s'enrichir eux- 
mêmes par le travail : elle fut encore un fecours pour les 
Nobles, qui purent acquitter plus aifément leurs dettes} 
& pour la partie -induftrieufe de la nation , qui trouva 
des fonds. Il eft vrai que le Prince n'eft le maître que de 
l’intérêt légal de l’argent , c’eft-à-dire de cette portion 
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qui eft aliénée à perpécuicé par des contrats. A l’égar J 
de l'argent qui relie dans la circulation pour les entre- 
prifes d'agriculture , de commerce ou d’induftrie , c’elt 
une marchandée dont le prix doit hauffer ou bailler* 
félon qu’elle eft plus ou moins commune. Si l’argent 
étoit rare , la diminution de l’intérêt légal ne produiroif 
d’autre effet que de refferrer les bourfes , & de faire dif- 
paroîrre les prêteurs. Audi les trois Miniftres qui firent 
fucceflivement cette réduction, avoient déjà commencé à 
rétablir , par d’autres opérations rutiles , l’aifance natio- 
nale , fans laquelle ils euffent vainement effayé de ré- 
duire l'intérêt. Il faut remarquer que c’eft nous qui 
avons donné aux étrangers l’exemple de ces fortes do 
léduiftions ; & aujourd’hui nous fommes obligés de pro- 
pofer à notre Patrie l’exemple de ces mêmes étrangers* 
Toutes les nations voifines payent l’intérêt de l’argent 
moins que nous. Elles ont maintenant fur la France le 
même avantage que la France avoit autrefois fur elles* 
C’eft pour nous une raifon de plus de faire une réduc- 
tion, que tant d'autres caufès ont rendue néceffaire. ( 
Page tyj. (41) Sully voyoit avec toute la douleur 
d’un citoyen , la plaie terrible que le défordre des finan- 
ces avoit faite aux moeurs. Il avoit là-deffus ks principes 
des anciens légiflateurs ; & le Surirttendant de Paris eût 
été Licurgue à Sparte , & <■ aton à Rome. Que nous 
fômmes loin de cette façon de penfer ! Politiques d’un 
jour , nous avons tout réduit en calcul ; nous avons 
combiné chaque point de grandeur que la population, le 
commerce , l’induftrie , les arts peuvent ajouter à un 
Etat ; & nous ne parlons pas des mœurs. On fe plaine 
que tout sl dégénéré. Que .peut-on attendre d’un peupla 
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•ù l’or eft le premier des biens ; où l’efprit mercenaire 
anéantit tout principe noble ; où tout eft marchandée * 
jul'ju’a la vertu; où dès qu’on a fait une bonne aétion, 
s’il s’en fait encore , on fe hâte d’en demander le fâlaire 
en argent ? Voila le germe de la deftruélion. Point de 
. mœurs , point d'Etat. Que l'or d'une part , & l’honneur 
de l’autre foient remis chacun à leur place. L’or n'eÆ 
qu’un moyen ; vous perdez tout , fi vous en faites une 
récompenfe. Vos vils métaux ne font que rétrécir le* 
âmes : la confédération & l’honneur les élèvent 2c les 
agrandirent. Audi le fage Miniftre de Henri IV étoit 
indigné de voir les grands Seigneurs de fon temps t 
avides , pendant les guerres civiles , d'indépendance 8c 
d'autorité , éblouis, pendant la paix , du luxe des Finan- 
ciers, fe rabaifler jufqu’à ne defirer plus que de l’argent. 
Il faut voit avec quelle éloquence il s’exprime dans fep 
Mémoires fur le luxe , fur la mollefTe , fur le prix que 
nos partions mettent à l’or , fur le dépériflement du viei| 
honneur , la confufîon dés Etats , l'abatardirtement de* 
iaces , la fupériorité que la généreufe noblefle devroit 
avoir fur les gens de fortune , la barrière qu’il faudroip 
élever entre ces deux ordres de citoyens, pour que l’exem- 
ple d’une opulente oifîveté ne vienne pas frapper de trop 
près , des âmes qui ne doivent être occupées que de tra- 
vaux , de combats , de facrifices pour l'Etat & pour 1# 
Roi. Son ftyle alors s’élève & s’enflamme. Ce font par- 
tout les expreflions d’un guerrier philofophe , qui a l’am* 
également auftère 8c grande , qpi fent la vertu avec tranf 
port, & qui combat les vices avec la même intrépidité 
qu’il combattoit les ennemis un jour de bataille. Cef 
Portes de 4&<ûls fe trouvent fur • tout dans les ancien* 
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Mémoires, bien moins agréables fans Joute , mais plu* 
ut. les que les nouveaux. Ils relTemblent à ces médailles 
antiques que les connoiffeurs aiment a retrouver, & qui 
font toujours fipérieures aux plus belles ellampes que 
l’on a gravées d'après elles. 

t J a 6 e 2 0. (41» Il n'eft pas mutile d'obferver que Sully 
entra dans le miniltère des hnances en 159 f , & que le 
Roi mourut en k.io. Dans cet intervalle de quinze ans, 
quo.que S-by eut diminué les tailles de cinq- millions, 
quoiqu’il eut réduit les droits intérieurs & autres petites 
importons a la moitié , quoique les dépenfes extraor- 
dinaires de l'Etat & du Roi montalfent à plus de 58 oub- 
lions; cependant toutes les dettes de l’Etat formant une 
femme de trois cent dix millions, furent acquittées; Je* 
revenus furent encore augmentés de quatre millions ; 8c 
il Ce trouva dans les coffres du Roi , foit réellement , loit 
en crédit , plus de quarante & un millions. Je laide à 
décider la queftion , s’il eft utile aux Etats que les Rois 
amafle.it des trélbrs. Si c’eft une faute, ce fut celle de 
trois de nos plus grands Princes, de Charles V, de Fran- 
çois I , & de Henri IV. Pour moi, il me fuffit de mon- 
trer l’effet rapide & incroyable d'une économie bien 
ménagée. 

Idem. ( 4? ) Quoique Sully n’eût pas le titre Je pre- 
mier Miniftre, cependant il travailla fur toutes les parties 
de i’adminiflration. Aucune des manières de faire du 
bien à l'Etat, ne lui étoit étrangère. En IJ 99 > »1 fut 
nommé Grand Maîrre de l’artillerie. Il la trouva dans un 
dtar auffi déplorable que tout le telle. Audi tôt il y donna 
fes foins; 8 c dès i*'4, lVfenal fe trouva garni de cent 
pièces d'artillerie, de deux millions de livres de poudre. 
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Je cent mille boulets , & de tout ce qu'il faut pour armer 
plus de vingt mille hommes. La plupart des fortifica- 
tions des places tomboient en ruine; il les fit réparer, Sc 
en fit conlhuire de nouvelles. Il n’y avoir ni oidre , ni 
difcipline dans les troupes. On retenoit fouvenr la folde 
des foldats ; & les officiers eux-mêmes étoient mal payés^ 
Sully fit affiirer le payement. 11 établit un hôpital mili- 
taire pour les invalides. Il forma le plan d’une école mi- 
litaire pour la jeune Nobleffe. De ces deux érabliffe- 
mens, le premier , comme on fçait, a été perfectionné 
par Louis XIV. Le fécond n'a été exécuté que fous Louis 
XV. Il dreffa plufieurs plans de réforme pour les crou- 
pes , (oie dans la guerre , foit dans la paix. Il fit lever 
les plans de toutes les places & côtes de Bretagne. La 
marine avant lui étoit entièrement négligée, ou plutôt 
elle n’exiftoit pas. U confeilla au Roi de la rétablir. Il 
commença par faire vifiter les côtes, examiner les ports, 
prendre des mefures pour les réparations. Il fit chtr.her 
des matelots & des pilotes,, dont il excitoit 1 induflrie par 
des récompenfes. On répara le petit nombre de vaifieaux 
qui refloient encore ; on en conftruifit de nouveaux. Eo 
peu de tems la France eut un très -grand nombre de 
galères fur la Méditerranée. Dans l'intérieur du royaume, 
Sully veilloit à une autre efpèce de travaux; c’éroir ceux 
des bâtimens Sc des ponts & chauffées. Il fit réparer les 
grands chemins dans prefque toute l’étendue du royaume 
& les fit orner d’arbres qui fubfiftenr encore dans d;ffér 
rens endroity, où on les nomme des Rofnis. Le Berry lui 
dut un grand nombre de chauffées & de ponts qui facili- 
tèrent le commerce dans des lieux jufqu’alors impratica- 
bles. C’eft lui qui donna l’idée du canal de Briare , Sc 
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«qui la fit exécuter. En 1757, en travaillant aux éclate* 
de ce canal, on trouva «les médailles d’argent & de cui- 
vre , dont l’une eft empreinte des armes du Duc dé 
Sully : une autre porte cette infcription ; 1607 , Maxi- 
milien de Béthune , Duc de Su/ly , fous le régne de Henri 
IV , &c. A Saint-Germain, il fit bâtir le Château neuf, 
étendre les jardins jufqu’aux bords de la Seine, & cons- 
truire ces belles terrafTes. Ii préfida de même aux embel- 
liflemens que le Roi fit faire à Monceaux & à Fontaine- 
bleau. Dans Paris , le Louvre fut fort augmenté. La 
grande galerie fut commencée en 160J. La place & la 
rue Dauphine , le pont-neuf, une partie de ce qui fait 
aujourd'hui le pont -au- change , un grand nombre de 
tues, plufieurs quais furent achevés ou conftruitS. Nous 
jouiflbns aujourd'hui de tous ces travaux utiles, que Sully 
dirigea comme Surintendant des bâtimens& Grand-Voyer 
de France. Il n’y a gucres eu de grand homme d’Etat 
qui n’ait protégé les lettres. Sully fit donner une penfion 
à Cafaubon qui étoit un des plus fçavans hommes de Ion 
fiècle. En même temps il s’occupoit du foin de contenir 
deux religions rivales, d'éteindre les reftes dufanatifme, 
d’appaifer les dernières fecoufles d’un parti puilTant, & 
<jui avoir long-temps ébranlé la France. En 1604, *1 fit 
un Mémoire dont le but étoit de réunir les Proteftans 3 c 
les Catholiques dans les points qui les divifoient. S'il eut 
réuffi, il eût épargné bien du fang à la France, & le der- 
nier fiècle n’cû: pas vu des millions d'hommes porter 
notre induftrie à nos voifirîs. Attentif à tout ce qui fou- 
voit inrérefler la gloire de fon maître , il veilloit même au 
«îehors. C’étoit Ini qui étoit le dépofitaire des vafles 
projeçs de Henri IV. Il dirigeoit ayec lui les négociation* 
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^uî avoient pour but d’armer la moitié de l’Europe contre 
l’Autriche. En 1606, il engagea les Vénitiens a prendre 
le Roi pour arbitre de leur fameux démêlé avec Paul V. 
La même année, il confeilla au Roi de fe rendre média- 
teur entre TEfpagne & les Pays-Bas. En 1609 , il com- 
pofa un Mémoire fur l’ouverture de la fucceflion de Clc- 
ves, où il difcute les droits de tous les Princes intérêt 
fésà cette grande affaire. C’eft ainfi que les vues & les 
foins de Sully s’étendoient a tout. Si i'011 penfe en même 
temps à fes travaux pour les finances , aux foins qu’il 
donnoit à la police intérieure du royaume , à cette foule 
prodigieufe de mémoires & d’états qu’il compofoit fans 
ceffe pour l’inftruéHon du Roi , aux audiences qu’il don- 
fioit tous les jours , à tous les confeils où il alTiftoit , à 
tous les voyages qu’il étoit obligé de faire , à ce grand 
nombre de converfations fi longues & fi intéreflantes qu’il 
avoit avec Henri IV, on aura de la peine à concevoir 
comment un feul homme , dans un fi court efpace de 
temps , a pu exécuter tant de grandes chofes. 

Page 2 66. i'44) Le parallèle qu’on a ofé faire entre 
Colbert & Sully, eft fondé tout entier fur les faits. Car cç 
n’eft que par les faits , qu’on peut connoître & juger les 
hommes. Tant que les Miniftres font vivans , on n’écrit 
guères fur eux que des panégyriques ou des fatires. _ Ils 
font trop puiffans pour n’être ni flattés , ni haïs. Mais il 
vient un temps où l’on difcute , où l’on blâme le mal 
fans aigreur, où on loue le bien fans enthoufiafme. Il y 
a même, dans le gouvernement économique, des opéra- 
tions qui ne peuvent être jugées tout de fuite , & dont 
les effets , pour être apperçus , ont befoin de temps. On 
convient aflez généralement aujourd'hui que Colbert 
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avoir pris une fauffe route j que le fyftêm* des manufac- 
tures , pouffé trop loin , eft devenu pour la France une 
caufe de deftruélion. Mais fi cette erreur d'un grand 
Homme nous faifoit fermer les yeux fur tout le bien 
qu’il a fait, & fur celui qu'il a voulu faire, la nation ne 
mériterait pas de l'avoir eu pour Miniftre. On n'ajourera 
rien ici à ce qui a été dit dans le parallèle. Cette matière 
eft immenfe ; élit demanderoit un volume entier ; & l'on 
ne peut ici préfenter que des réfultats. On remarquera 
feulement une différence effentielle entre les deux mi- 
niftères. Sous celui de Sully , les financiers ne jouirent 
d'aucune efpèce de confidération ni d'autorité dans l’Etat. 
Sous Colbert ils furent honorés & puifTans ; marque cer-> 
taine qu'ils étoient devenus nécelfaires. Les hommes juf- 
tes feront toujours en droit de reprocher à ce Miniftre 
qu’il ait ôté à Mézeray fa penfion d’Hiftoriographe , pour 
n’avoir point parlé des financiers avec affez de ménage- 
ment. Cet Ecrivain exaét & rigide , dont tout le crime 
• étoit d’avoir mis dans fes ouvrages les principes auftères 
qui étoient dans fon cœur , n’auroit pas fans doute été 
puni par Sully. 

Page i6-j. ( 45 ) Sully nous apprend lui-même dans fes 
Mémoires , quelle étoit fa manière de vivre , depuis qu’il 
fut Miniftre. 11 fe levoit à quatre heures du matin , été 
& hiver. Les deux premières heures étoient employées à 
lire & à expédier les mémoires, qui étoient tous les jouis 
mis fur fon bureau. A fîx heures & demie il étoit habillé, 
& fe rendoit au Confeil, qui commençoit à fept pour finir 
à neuf, à dix & quelquefois ? onze. Il pafToit le refte de 
la matinée avec le Roi, qui lui'donnoit fes ordres fur les 
différentes charges dont il étoit revêtu. Au fortir delà , il 
, revenoit 
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ïevenoit dîner. Sa table n’étoit pour l'ordinaire que de dix 
couverts. Elle étoit d’une frugalité qui épouvantoit la 
plupart des Seigneurs de la cour. On lui en fit fouvent 
des reproches. Il répondoit toujours par ces paroles dlun 
ancien: Si les convives font fages , il y en a fufffamment 
pour eux; s'ils ne le font pas , je me palpe fans peine de 
leur compagnie. Après le dîner , il donnoit une audience 
réglée. Tout le monde y étoit admis, jufqua un fimple 
payfan. L’audience étoit libre , & la réponfe étoit tou- 
jours prompte. Il travailloit enfuite ordinairement jufqu’à 
J’heute du louper. Dès quelle étoit venue , il faifoit fer- 
mer fes portes. II oublioit alors toutes les affaires , & Ce 
livtoit au doux plaifir de la fociété, avec un petit nombre 
d’amis. II fe couchoit tous les jours à dix heures ; mais 
lorfqu'un événement imprévu avoit dérangé le cours or- 
dinaire de fes occupations , alors il reprenoit fur la nuit 
le temps qui lui avoit manqué dans la journée. Telle 
fut la vie qu’il mena pendant tout le temps de fon mi- 
niftère. Henri IV dans plufieurs occafions loua cette 
grande application au travail. Un jour qu’il alla à l’arfe- 
nal , il demanda en entrant, où étoit Sully. On lui répon- 
dit qu’il étoit à écrire dans fon cabinet. Il fe tourna vers 
deux de fes cotirtifans , & leur dit en riant : Ne penfie\- 
vous point quon alloit me dire qu’il eft a. la chaffc , ou 
avec des Dames \ Une autre fois étant allé à l’arfenal dès 
fept heures du matin, il trouva Sully avec fes Secrétaires, 
occupé à travailler devant une table toute couverte de 
lettres & de papiers. Et depuis quand êtes -vous là? lui 
dit le Roi. Des les trois heures du matin, répondit Sully. 
Eh bien , Roquelaure , dit Henri IV , en fe tournant vers 
lui , pour combien voudriez-vous mener celte vie la ? 

Tome III. X 
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Pagei 6 %. (46' Sully , dans fes Mémoires , donne T« 
détail des biens qu’il poftédoit lorfqu’il devint Miniftre. 
Il voudroit que tout homme d'Erat en entrant en place, 
en fit autant. En 1611, après s’être démis de fes char- 
ges, il rend compte de tous ceux qu’il avoit acquis pen- 
dant ton ininiftère, & des moyens par lefquelsil les avoit 
obtenus. Profeflïoti admirable & digne d’un Miniftre 
vertueux. 

Idem. ( 47 ) Il penfoit qu’un Miniftre ne doit ja- 
mais rien recevoir des fujets. En i y <>4 , il remit au Roi 
un préfent conlidérable que lui avoit fait la ville de 
Roueu. Il ne voulut même recevoir une gratification du 
Roi , qu’ après qu’elle fut vérifiée à la Chambre des Comp- 
tes. En 1 jp7 , un Traitant eut l’audace de lui offrir un 
diamant de fix mille écus pour lui, & un autre de deux 
mille pour fon époufe. On fe doute bien que c’étoit 
pour obtenir l’agrément d’une injuftice. L’indignation fut 
la réponfe de Sully. En rj 99, le Duc de Savoie, qui 
négocioit à la cour de France pour obtenir la cellîon du 
Marquifat de Saluces, tenta vainement Je le gagner par 
des orfres. Elles furent dédaignées. En 1 600 , ce Prince 
eut encore recours au même moyen , & tâcha de fôureniï 
fa caufe , d’un portrait enrichi de diamuns , qui pouvoir 
valoir quinze ou vingt mille écus. Sully examina le por- 
trait , loua beaucoup la boîte & les diamans , & les refufa. 
J 1 eft bon de.iappciler de temps en temps à notre liècle 
ces fortes d’aéhons , pour qu’on fçache encore qu’elles 
font poffibles. 

Idem. (48) Il eft humiliant pour l’humanité qu’on n’ait 
jamais à parler d’un grand homme, fans avoir à parler 
des complots de l’envie. Jamais perlonne n’y fut plus 
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expofe que Sully. On lui tût pardonné peut-être d'avoir 
du mérite ; mais on ne pouvoit lui pardonner d'avoir 
coûte la confiance du Roi. Les femmes , les courcifans , 
les Miniltres , tous fe liguèrent contre lui. Ceft; une cfaofe 
remarquable qu’un ferviteur fi fidèle, un fi tendre ami 
de fon maître , ait été douze à quinze fois fur le point 
d’être dilgracié. En 1601, on l'accufa d’être entré dans les 
complots du Maréchal de Biron. Le Rome fit qu’en rire, 
& en badina même avec lui. En 1602., on jetta dans 
i’elprit du Roi des f upçons qui firent une imprefiîot» 
plus profonde. Car, dit Sully, il n'y a rien dont i. fit plus 
difficile ce Je défendre, que d'une calomnie travaillée de 
main de courtijan. Cependant il vint âifément à bout de 
ra/furer fon maître. Il ne fe pada point d’année où fes 
ennemis ne renouvellaflent les mêmes attaques mais ce 
fut en 160 y qu’ils lui portèrent les plus grands coups. 
Libelles, lettres anonymes, avis (ecrets, difrours empoi- 
fonnés , calomnies atroces , tous ces moyens obfcurs & 
bas , inventés par la foibl fie & par la haine , furent em- 
ployés pour le perdre. Infenfiblement le poilon agit fur 
le coeur du Roi ; & ce Prince qui étoit trop environné 
d'ingrats , pour ne pas foupçonner quelquefois ceux mê- 
me qui ne Pétoient pas, alla jufqu'a croire que Sully vou- 
loir fe faire chef de parti. Alors l’Envie loua ce Miniftre 
pour la première fois. Elle exagéioit fes talens pour qu’ils 
parufient plus redoutables. Sully aveiti de tout ce qui Ce 
pafioit , hélita fur ce qu’il devoir faire. Cette fierté fe- 
cretre que la vertu infpire , lui faifoit regarder comme 
une honte, de le juftifier. Cependant il ptit le parti d’é- 
crire au Roi. Sa lettre étoit fimple , mais noble , fans 
orgueil & fans baifellè , telle qu'un homme sûr d’être 
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vertueux devoit l'écrire. La réponfe du Roi fut courte J 
froide & circonfpeéte. Il ne lui donnoit que le titre de 
mon coufm ; il avoir retranché le terme à' ami. Sully après 
cette lettre relta tranquille , & continua à fervir l’Etat, 
en attendant fa difgrace. Trois mois fe pafsèrent ainfi, 
pendant lesquels on fit agir de nouveaux reflorts, & l’on 
inventa de nouvèlles noirceurs. Cependant Henri IV 
voyant que rien de ce qu’on avoit avancé contre Sully, 
ne fe vérifioit, commença à faire des réflexions. Il crai- 
gnit d’avoir été trompe. Ce Prince étoit vif, mais bon , 
il revenoit aifément fur lui - même. Il envoya plufieurs 
perfonnes à Sully pour l’engager à ouvrir fon coeur. Mais 
Sully étoit réfolu de (è taire, jufqu’à ce que le Roi lui 
parlât lui-même. Tous deux étoient dans la fituation de 
deux cœurs fenfibles , qui après s’être long-temps aimés, 
croyent avoir à fe plaindre l’un de l’autre, & pour qui 
cet état d’incertitude & de froideur efl: un état de tour- 
ment. Henri IV ne put le foutenir davantage. Il étoit à 
Fontainebleau; & fon cœur agité depuis plufieurs jours , \ 

ne cherchoit qu’à fe foulager du fardeau qui l’accabloit. 

Il eut enfin avec Sully un éslaircifTemenr. Sully fe juftifia. 

Le Roi lui nomma tous fes ennemis , & lui montra le 
plus violent des libelles qui avoient été faits contre lui. 

Cet entretien qui étoit également néceflaire à tous les 
deux , dura plus de quatre heures. Il fe pafla dans une des 
allées du jardin. Les courtifans qui ne pouvoient enten- 
dre , obfervoient de loin: on peut juger de leur agita- 
tion. Ils tâchoient de prévoir par les gefees & par l’air du 
vifage, quel feroit le dénouement. Le Roi voulut le leur 
apprendre lui-même. Il fortit de l’allée, en tenant Sully 
j>ar la main , & demanda à tous les courtifans aflemblés , 
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quelle heure il étoit. On lui répondit qu’il étoit unfr 
heure après midi , & qu’il avoir été fort long-temps. Je- 
• vois ce que ce fi , dit ce Prince , il y en a auxquels il a- 
ennuyé plus qu'à mai. Afin : de les confo'er , je veux bien : 
vous dire à tous que j'aime Rofini plus que jamais ; (f 
vous , mon ami , pourfuivit-il, continue £ à m'aimer & à 
me fervir , comme vous aveç toujours fait. Ces paroles 
firent pâlir bien des vifages : car ce n’étoit point là ce 
qu’on attendoir. Il eft affreux de penfer que , fi dans ce 
moment le Roi eut difgracié Sully, les trois quarts de la- 
cour s’en feraient réjouis , & en eufTent fait compliment 
au Roi. 

Page 269. (4?) Les titres de fils , de père, d’époux t 
ne font point du tout indifférens dans l’éloge d’un grand 
Homme. Ce font les vertus privées qui font prefque tou- 
jours les vertus publiques; & un homme eft à la tête de 
l’Etat ce qu’il eft dans l’intérieur de fa maifon. Les pre- 
miers fentimens de la nature font ceux qui forment l’a- 
me : & la vertu qui gouverne , n’eft que cette première 
honnêteté appliquée à de plus grands objets. On fent 
fyien qu’il n'eft pas ici queftion des talens. Il n’eft que 
trop vrai qu’on peut avoir beaucoup de lumières avec 
beaucoup de vices. 

Idem. ( jo ) L’amitié de Henri IV & de Sully eft un 
des plus beaux fpeétacles que préfente l’hiftoire. C’eft un 
objet attendrilTant au milieu des guerres civiles, & parmi 
l’atrocité des frétions. Sully n’avoit encore que onzo 
ans , lorfque fon père le préfenta au Roi de Navarre qui 
en avoir dix-huit. Le jeune enfant , un genou en terre, 
promit dctre toujours attaché à fon nouveau maître. On 
ne fe doutoit point alors de tout ce que fignifioit cett® 


326 El oc e 

promeife. Sully dans les combats , le fervit de les con- 
seils , de fon^fang & de Tes biens. En 1 tous les chefs 
Calviniftes vouloient faire de la France reformée , un 
Etat républicain. Sully, dans tous les corfeils, fôutenoit 
la néceflité d’avoir un chef unique , qui donnât plus d’ac- 
tivité aux forces en les réunifiant. Henri IV, au fortir 
d'un de ces confeils , le tira à part & lui dit : $i. le Baron 
de Rofni , ce rieft pas tout que de bien dire ; ii faut encore 
bien faire. N êtes-vous pas réfolu que nous mourions en- 
femble ? Il n'eft plus temps d'être bon ménager. Il faut 
que tous les gens d'honneur emploient la moitié de leurs 
biens pour fauver l'autre. Je m'ujfure que vous fere\ des 
premiers a m'ajftfter. Non , non , Sire, lui répondit Sully, 
je ne veux point que nous mourions enfemble , mais que 
nous vivions , & que nous cajftons la tête à tous nos en- 
nemis. J'ai encore pour cent mille francs de bois a vendre , 
que j'employerai à cela. Oh bien, mon ami , lui dit le Roi 
de Navarre en l’embrafiant , retoumeq-vous-en donc che j 
vous , faites diligence, & vencç me retrouver au plutôt 
avec le plus de vos amis que vous pourrez , O n oublie^ 
pas vos bois de haute futaie. C’eft ainfi que s’expri- ^ 
moient ces aines naïves & guerrières. Henri fans troupes, 
fans argent, fans fecours , ne tarda point à recevoir de > 
Sully quarante mille livres. Peu de temps après, cet ami 
fidèle ayant fait un fécond voyage dans fes terres, lui 
rapporta encore dix mille francs de la vente de les bois. 

On a vu dans les notes précédentes , comment il le fer- 
voit de fon épée , & dans les négociations. On ajoutera 
feulement ici, qu’en négociant avec un ligueur qui croit 
maître d’une place importante , Sully, pour avancer le 
«raité, facrifîa une abbaye d’un revenu a fiez coufidéiable» 
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dont il jouiffoit. Henri IV avoir un coeur fait pour fentir 
tout le prix de l'amitié; mais la politique lui faifoit pres- 
que un devoir de paroître indifférent. Les Catholiques 
étoient jaloux qu*il aimât un Huguenot; les Proteftans, 
qu’il eût de la confiance pour un homme de mérite. Cela 
Tint au point que Henri IV & Sully convinrent tous deux 
d’agir en public avec la plus grande réferve, & de ne fa 
-parler qu’avec froideur. Souvent même le Roi fe cachoit 
pour l’entretenir; mais dans le particulier il régnoit entra 
eux la plus douce familiarité. En ijjx Sully détermina 
le Roi à fe faire Catholique ; car il étoit perf_adé qu’on 
peut fe fauver également dans les deux religions. Henri 
IV affermi fur le trône , n’en aima pas moins celui qui 
l’avoit aidé à y monter. Ce bon Prince n’avoit pas be- 
foin d’être malheureux pour être fenfible. Les lettres feu- 
les qu’il écrivit à Sully fur les affaires, font au nombre de 
plus de trois mille. Il lui communiquoit tous fes chagrins, 
tous fes plaifirs , & jufqu’aux plus petits détails de fa vie. 
Mon ami , lui mandoit-il un jour, vencç me voir , car il 
s’ e/l pajfé ce matin quelque chofe dans mon fein , pourquoi 
j’ai affaire de votes. Une autre fois il lui écrivit de Fon- 
tainebleau : Il m'eft arrivé un déplaiftr domejliaue qui mm 
eaufe le plus grand chagrin que j’aye jamais eu. T achète- 
rais beaucoup votre préfence , car vous êtes le Jeul à qui 
j’ouvre mon cœur , 6’ par les confei/s duquel je reçoive 
du foulagement. On ne fe lafièroit point de tranfcrire 
tous ces témoignages de la fenfibilité d’un Roi. Il prenoit 
le plus vif intérêt à tout ce qui regardoit Sully & fa far 
mille. Un jour il f^ut qu’un des fils de Sully ctoit mr 
lade, il lui envoya auffi-tô; fon premier Médecin, & lui 
écrivit: V sus fçavcç que je ne vous aime point affe^ peu * 
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pour que je n’y allaffe moi-même , fi ma préfence y était 
ncceffaire. Sully de Ton côté aimoit le Roi , comme l’ami 
le plus tendre. Il s’empreffoit à le confoler de tous Tes 
chagrins. On fixait que Henri IV en eut de toute efpèce. 
Outre l’embarras des affaires, & l’ennui du tiône, il eC* 
jfuya toutes fortes de peines , 8c par les complots de fa 
cour, & par l'ingratitude de fes fujets, & pat les orages 
même qui troubloient fa maifôn. Il eut plufieurs mala- 
des cruelles. Il perdit des femmes qu’il adoroit. C’ctoir 
dans ces momens-là que SuLly fùfpendoit toutes les affai- 
res pour aller confoler fou ami. Dans fes maladies il ne 
lequittoit point. En i f 9 8 , on crut que lè Roi mourroit. 
Il avoit une fièvre terrible , avec des redoublemens. Ce 
Prince crut lui- même qu'il n’en réchapperoit pas. Mort 
ami , difoit-il à Sully , dans un de ces momens.yc ri ap- 
préhende point du tout la mort ;vous le ffave^ mieux que 
perforine , vous qui m'avep vu en tant de périls dont il 
m’étoit fi facile de m'exempter : mais je ne nierai pas 
que je n'aye regret de fortir de cette vie , fans avoir té- 
moigné à mes peuples que je les aime comme s’ils étaient 
mes en fans, en les déchargeant d’une partie des impôts „ 
•& en les gouvernant avec douceur. Tels étoient les feu- 
timens que Sully recueilloit de la bouche de ce bon Roi 
mourant. Une réflexion bien naturelle en lifant tout 
ceci , c’eft que ce fur un grand bonheur pour la France 
que ces deux âmes fe foient rencontrées La mâle liberté 
avec laquelle Sully parloit à Henri IV, eft connue de tout 
, le monde. Il n’étoit pas moins au (1ère pour fon maître 
que pour lui-meme. On en trouve mille traits dans fes 
Mémoires ; je n’en cirerai qu’un , c’eff celui de la pro- 
melfc de mariage faite par le Roi a Mademoifelle d'En- 
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tragües. te Roi la lui montra pour lui demander Ton 
avis. Sully la prit, la lut, & la mit en pièces Tans rien 
dire. Comment morbleu ! dit Henri IV , que prétendez-vous 
donc faire ? Je crois que vous êtes fou. Il efl vrai , Sire , 
lui répartit Sully , je fuis un fou ; & plut à Dieu que je 
le fujfe tout feul en France. Voilà qui peint mieux un ca- 
raétère que tous les difcours du monde. 

Pag. 171. (51 Henri IV fut alfaflîné le 14 Mai i£ioi 
Dès ce moment toute Radminiftration changea. On re-- 
Tint à l’ancienne méthode d'écrafer le peuple pour enri- 
chir les Grands. Les finances amafiees par l’économie fu- 
ient difiïpées par les profufions. La cour ne fut plus 
qu’un théâtre de troubles , d’intrigues , de bafiefles & dé 
noirceurs politiques. Sully pénétré de chagrin voulut fe- 
retirer : mais fa famille qui étok bien-aile d’avoir un 
homme puiflant , l’en empêcha. Enfin fes yeux fe lafsè- 
rent de voir tant de maux. Le 26 Janvier 1611 , il Ifr 
démit de fes charges de Surintendant des Finances & de 
Gouverneur de la BaftiHe. Il quitta pour jamais la cour, 
& fe retira dans fes terres. La faveur publique le fuivir 
dans fa chute. En fortant de Paris , il fut accompagné de 
plus de trois cents chevaux qui l’efcortèrent par honneur. 
C'étoit le triomphe de la vertu en partant pour l'exil. Le 
17 , qui étoit le lendemain de fa démilfion , la Reine en 
confidération de fes fervices , lui envoya un brevet de 
cent mille écris. Il fembloit que ce fut le prix dont on 
vouloit payer fa retraite. Il eut été honteux à Sully de 
l’accepter. Audi le refufa-t-il. A peine eut-il palfé quel- 
ques jours dans fa terre , qu’il apprit qu'on fongeoit à 
profiter de fa retraite pour le perdre. O11 ofoit parler de 
lui faire fon procès. Il fallut qu’un homme qui s’étoil 
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pendant vingt ans immolé à l'Etat , defcendît à Ce jufli- 
fier. Il écrivit à la reine ; & la reine par bonheur épar- 
gna un outrage à la Nation. Plulieurs a.rnées après, un 
homme de la cour lui ayant acheté pour 1100,000 hv. 
de terres qu’il ne paya poi"t fur le champ , n’eut pas 
honte , lorlque la guerre fut déclarée aux Proteftans, de 
demander au Roi la confifcation de tous fes biens. Voilà 
de ces traits qui pourraient dégoûter à jamais de faire 
du bien aux hommes , fi rien pouvoit en dégoûter le 
vrai Citoyen. Colbert ne fut-il pas auffi abhorré de la. 
France î Et le peuple ne voulut-il pas le déterrer , pour 
le traîner dans les rues? 

Page 17?. ( pi ) La retraitée SuHy dura trente ans,, 
pendant lefquels il ne parut prefque jamais à la cour. 
Louis XIII l’ayant envoyé chercher pour lui demander 
fon avis fur les affaires , il y vint quoiqu’avec répu- 
gnance. Les jeunes courtifans cherchèrent à le tournée 
en ridicule fur fon habillement qui n’étoit plus de mode, 
fur fon maintien g: ave & fur fes manières. Sully s’en 
appercut , & dit au Roi , Sie , quand Le Roi votre p °re , 
de glorieufe mémoire , me fai foi t L'honneur de me con- 
fuiter fur fes granaes & importantes affaires , au préala~ 
b.'e il faifoit fortir tous les bouffons & baladins de cour. 
Quel homme: Il étojt né le 15 Décembre 1 560. En 1 jSo 
il fut fait Chambellan du Roi de Navarre , avec zoo» 
livres d’appointemens. En 1594 Secrétaire d’Etat. En 
Ij9<f Membre du Confeil des Finances. En 1597 Gou- 
verneur de Mandes. En 1599 Surintendant des Finances, 
Surintendant des fortifications & des bâtimens , Grand 
Voyer , & Grand-Maître de l’Artillerie. En 1601 Gou- 
verneur de la Baftille. En 1603 Ambalfadeux en Angle* 
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terre & Gouverneur du Poitou. En 160 6 Duc de Sully, 
Pair de France , & Capitaine-Lieutenant des Guidai mes 
de la Reine. En i6it il quitta la cour & le miniftére 
des Finances. En 1634 il f ut fai- Maréchal de France. Il 
mourut a Villebon le il Décembre 1641 , âgé de qua- 
tre-vingt-un ans. La Duchelfe de Sully , Ion époufe, lui 
fît ériger en 1641 une ftatue d’un très -beau marbre 
blanc , exécuté par un des plus fameux Sculpteurs d'Ita- 
lie. Elle eft placée dans un cabinet du château de Vil- 
lebon. Ce n’eft pas la fans doute qu'elle devroit être. 
Ne vaudrait -il pas mieux qu’elle fût dans la Capitale, 
expofée aux yeux de tous les citoyens; La même année, 
011 lui éleva un Maufolée à Nogent-le-Rotrou , dit le 
Béthune. C’eft là qu’il tft enterré avec la Duchelfe de 
Sully fon époufe, qui mourut à Paris en 1659, âgée de 
quatre - vingt dix - fept ans. 

Qu’il me foit permis en fîniflant de faire ici une réfle- 
xion. Si Henri IV n’eût point été aflafliné , & qu’il eût 
vécu félon le cours ordinaire de la nature , il aurait pu 
régner auflï long -temps que Louis XIV. Alors Sully eût 
été trente ans de plus a la tête des finances ; Louis XIII 
n’eût pas régné ; Richelieu probablement n’eût pas été 
Miniftre ; il fût relié peut-être dans la clafle des hommes 
obfcurs ; la face de l’Europe eût été changée ; & fans 
ofFenfcr le génie d’un grand Homme , la France eût été 
bien plus heurcufe , parce que ce qui eft utile , eft tou- 
jours au deflus de ce qui eft grand. Il n’y aurait eu alors 
qu’un intervalle de vingt ans entre le miniftére de Sully 
& celui de Colberc. 


Fin du troifieme volume. 
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